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    CHAPITRE 1


    
      Je cours comme si ma vie en dépendait.


      J’essaie, du moins.


      Mes grosses bottes en caoutchouc n’arrêtent pas de s’enfoncer dans la neige fraîche. Les vents arctiques qui soufflent à soixante-dix kilomètres à l’heure fouettent mon corps comme un ouragan tropical fait ployer un palmier. La combinaison censée me protéger des températures polaires est plus encombrante que pratique. De minuscules stalactites encroûtent mon masque. Ça n’a guère d’importance puisque, de toute façon, la visibilité est presque nulle. Autour de moi, ce n’est qu’un mur blanc, un vortex de bourrasques glaciales et de flocons tourbillonnants. Je ne distinguerais même pas ma main droite (engoncée dans trois gants) si je la mettais devant mon nez.


      En réalité, elle est enfoncée dans ma poche et agrippe mon Glock 17 calibre 9. Mon unique espoir de survie.


      Je continue d’avancer – de tituber serait plus juste – aussi rapidement que possible. J’ignore où je vais. Je sais seulement qu’il faut que j’y aille vite. Que je ne peux pas m’arrêter.


      Sinon, l’ourse blanche de trois cent cinquante kilos qui me pourchasse me dévorera tout cru.


      Mais bon, c’est ça, la vie au-dessus du cercle polaire. On ne s’ennuie jamais. On est là en train de lancer son filet dans un torrent gelé pour attraper les quelques poissons qui nourriront la famille et, l’instant d’après, l’un des prédateurs les plus dangereux de la planète essaie de vous tuer.


      Je jette un coup d’œil derrière moi pour voir si la bête s’est rapprochée. Je ne la vois pas du tout, ce qui me terrorise encore plus. Sa fourrure claire est le camouflage idéal, dans ces paysages de neige. Elle est là, pourtant. Pas loin. Je le sens. D’ailleurs, ça ne loupe pas. Quelques secondes plus tard, me parvient un grognement puissant qui se répercute à travers la toundra.


      Encore plus près que ce que je croyais !


      Je m’oblige à accélérer et resserre ma prise autour de la crosse glacée de mon pistolet, en regrettant de ne pas en avoir un plus gros. Et si je vidais mon chargeur à l’aveuglette en croisant les doigts pour que la chance me sourie ? M’arrêter, m’accroupir, attendre que l’animal soit à portée pour viser au mieux ? Comme ni la fuite éperdue ni l’affrontement ne me paraissent très prometteurs, je décide de les combiner. Sans ralentir, je pivote légèrement et tire quatre balles dans la direction que je présume être la bonne.


      L’ai-je touché ? Aucune idée. Ce qui est sûr, c’est que je ne l’ai pas effarouché. Contrairement à la plupart des autres espèces, les ours polaires n’ont pas peur du bruit. Parce qu’ils vivent en Arctique où, entre les avalanches assourdissantes et les glaciers qui se fracassent, le vacarme est permanent. Toutefois, la femelle qui me traque n’a rien de typique. Je ne l’ai pas provoquée. Je ne me suis pas aventuré sur son territoire. Je n’ai pas menacé son ourson.


      Pourtant, elle souhaite ma mort.


      Pourquoi ? À cause du CHA, ou conflit homme-animal. Une hypothèse que j’ai élaborée afin d’expliquer que, ces cinq dernières années, partout dans le monde, les animaux aient déclaré la guerre à l’humanité et soient en train de la gagner. C’est pour cela que cette abominable ourse des neiges a tout de suite chargé quand elle a humé ma trace, à presque deux kilomètres de distance. Je suis un être humain et, à l’instar de tout le règne animal en ce moment, une soif inextinguible de sang humain la dévore.


      Le nouveau grommellement qui retentit me révèle qu’elle a encore gagné du terrain.


      Me retournant, je fais feu à quatre reprises en priant pour la toucher, même si je n’ose pas trop y croire. Il ne me reste plus que neuf munitions, et j’entreprends de me convaincre de m’arrêter, de m’agenouiller et de viser.


      C’est bon, Oz. Tu en es capable. Tu…


      Tout à coup, je trébuche et m’affale tête la première dans la neige, dure comme du béton et aussi coupante qu’un tapis de clous. Mon pistolet – merde ! – m’échappe et se fiche dans une congère. À quatre pattes, je le cherche frénétiquement, tandis que le permafrost se met à trembler sous le poids de l’ourse qui galope.


      Franchement ! Ce flingue me serait drôlement utile, là.


      Dieu soit loué, je le récupère juste à temps. Je fais volte-face à l’instant où le monstre surgit de la brume blanche, tel un train qui débouche d’un tunnel. La femelle se dresse sur ses antérieurs pour mieux bondir. Je tire encore quatre fois. La première balle atteint sa tempe mais ricoche sur son crâne épais ; les deux suivantes se perdent dans la nature ; la dernière se loge dans son épaule, ce qui ne fait qu’aggraver sa fureur.


      Deux nouveaux coups partent au hasard, quand je roule sur le côté pour essayer de l’éviter. En vain – la bête saute et atterrit juste au-dessus de moi. Elle attrape ma capuche de sa puissante mâchoire, manquant ma tête de quelques millimètres, et se met à me secouer comme une poupée de chiffon. Ses griffes aiguisées comme des rasoirs réduisent mon bras gauche en charpie.


      Malgré la vive douleur qui me submerge, je me débats, je lutte de toutes mes forces pour me libérer. Des images de Chloe, ma femme, et d’Eli, mon fils, défilent dans mon esprit. Je ne peux pas les abandonner. Je n’ai pas le droit de mourir. Pas maintenant. Pas comme ça. Bien que l’animal me balance dans tous les sens, je réussis à fourrer mon Glock sous son menton, à quelques petits centimètres du mien seulement.


      Je vide mon chargeur à bout portant.


      Un geyser de sang chaud arrose mon visage. Les projectiles ont démoli le cerveau de l’ourse, qui cesse instantanément de bouger. Comme si elle était un jouet mécanique dont je venais de retirer la clé. Puis ses trois cent cinquante kilos s’affaissent à côté de moi.


      Peu à peu, je reprends mon souffle. Mon soulagement est infini. Lentement, je tire sur ma capuche pour l’arracher aux crocs du monstre. Quand je parviens à me remettre debout, je chancelle, pris de vertige. À cause de cette brutale montée d’adrénaline, peut-être. Ou parce que j’ai perdu beaucoup de sang. Il dégouline des lacérations qui entaillent mon bras gauche.


      Retirant mon masque devenu écarlate, j’observe l’énorme bête qui a failli me tuer. Même morte, elle est terrifiante. Incroyable. Moi qui pensais que ma famille serait en sécurité, ici. C’était justement la raison qui nous a poussés à nous installer au Groenland : éviter le cauchemar des attaques incessantes des animaux. C’est raté, en fin de compte.


      Je ne me raccroche plus qu’à une chose : la situation est encore pire ailleurs.

    

  

  
    CHAPITRE 2


    
      — Tu aurais pu mourir, Oz ! Tu pensais à quoi, bordel ?


      Ma chère et tendre, Chloe Tousignant, arpente notre cuisine riquiqui et encombrée en tripotant anxieusement les manches de son pull et en se mordillant la lèvre inférieure. Elle est furieuse après moi, ce que je ne lui reproche pas. J’avoue que j’avais oublié combien elle est sexy quand elle est folle de rage. En proie à la peur ou à la colère, mon épouse française est la femme la plus belle et la plus intelligente que j’aie jamais rencontrée.


      — Tu comptes me poser cette question encore combien de fois ?


      On en est déjà à six, pour ceux d’entre vous que ça intéresse.


      La première, c’était quand je suis rentré en titubant, couvert du sang de l’ourse et du mien. La deuxième, quand Chloe m’a aidé à nettoyer et à panser mes blessures. La troisième, quand je suis ressorti. La quatrième, quand je suis revenu en traînant autant de viande que j’en avais la force. La cinquième, quand elle m’a regardé dépecer ce que j’avais réussi à rapporter. (Enfin, il me semble, parce que j’étais super concentré sur la vidéo que je visionnais sur YouTube : Comment écorcher un ours, guide pour les chasseurs novices.)


      — Je ne pige pas ! s’exclame-t-elle. Tu pensais à…


      Je l’interromps gentiment.


      — Chut ! Baisse le ton.


      D’un geste, je montre la chambrette mitoyenne où notre fils de quatre ans, Eli, fait la sieste. Chloe se renfrogne, mais obtempère.


      — Comment as-tu pu courir un risque pareil ? feule-t-elle. Tu sais bien que c’est le début de la saison des amours. Les animaux sont encore plus dingues que d’habitude. Et c’était inutile, on a encore des tonnes de provisions.


      Je réfléchis un moment avant de répondre. La vérité, c’est que nous n’avons plus tant de vivres que ça. Nous habitons une station météo abandonnée, et ce depuis presque quatre mois. À l’origine, nous étions cantonnés sur la base aérienne de Thulé, à une quarantaine de kilomètres de là, en compagnie de la présidente Hardinson et d’une poignée de hauts fonctionnaires. Nous sommes seuls désormais, puisque les autres ont regagné les États-Unis afin de gérer au plus près la crise animale.


      D’un commun accord, Chloe et moi avons décidé de rester ici, persuadés que le danger serait moindre. Nous espérions que la dureté du climat et la rareté des espèces nous préserveraient. Le calcul s’est d’ailleurs révélé payant. Pour l’essentiel. Mais ce choix signifie aussi que nous devons nous débrouiller seuls.


      Chloe a raison sur un point. La saison des accouplements a commencé, car nous sommes à la fin de l’« été » et qu’il fait relativement bon. Mais l’hiver n’est pas loin. Si je ne sors pas chaque jour pour piéger un caribou ou pêcher afin de constituer des stocks pour nous aider à passer les mauvais mois, c’est notre survie même qui sera remise en question. Debout devant notre cuisinière au propane, tandis que je touille une grande casserole de ragoût d’ourse blanche, je décide de garder mes soucis pour moi et de tendre à Chloe un rameau d’olivier.


      — C’est vrai, chérie. Je me suis comporté comme un idiot. Pardonne-moi.


      Elle n’est pas dupe de mon jeu. Scientifique de haut vol, elle est parfaitement consciente des conditions climatiques de ces contrées. Je suis d’ailleurs certain que, en mère attentionnée, elle a gardé un œil vigilant et inquiet sur nos rations. Néanmoins, mes paroles lui font plaisir.


      — Heureusement que tu avais emporté cette arme, dit-elle.


      — Tu rigoles ? C’est ma carte American Express locale. Je ne quitte jamais mon gourbi de trois pièces en Arctique sans elle.


      Elle s’esclaffe, heureuse de cette blague qui détend l’atmosphère. Je me réjouis moi aussi, car rien au monde n’est plus agréable à mes yeux que dessiner un sourire sur ses lèvres. Approchant, elle m’enlace par-derrière. Quand elle frôle mon bras blessé, je grimace. Sous les pansements, les plaies sont douloureuses.


      — Désolée, s’excuse-t-elle en reculant. Ça doit faire un mal de chien.


      Exact. Mais bon, Chloe a suffisamment de tracas comme ça, inutile qu’elle s’inquiète pour moi. Je me retourne afin de la contempler. Sa compassion, son amour, sa beauté… C’est presque trop. Je mens :


      — Non, ça va. Mais tu pourrais sûrement m’aider à… oublier mes mésaventures ?


      Elle arque un sourcil avec coquetterie. Nous nous embrassons et, entre nous, la température monte, bien plus vite que sous la viande qui mijote. Sauf que, brusquement, elle s’arrête et recule.


      — On ne peut pas, Oz.


      Un soupir déçu m’échappe. C’est vrai. Coincés comme nous le sommes dans le cercle polaire, ce n’est pas comme si nous avions le loisir de courir à la pharmacie du coin pour acheter des préservatifs ou la pilule. J’acquiesce et la serre contre moi. Fort.


      Apporter une vie nouvelle dans ce monde est un risque que nous ne voulons pas courir.

    

  

  
    CHAPITRE 3


    
      — Beurk ! Papa, c’est pas bon !


      Eli vient de goûter une bouchée de ma dernière création culinaire : bouillie d’avoine avec morceaux d’ours polaire braisés. Il la recrache dans son bol.


      — Qu’est-ce que c’est que ces manières ? le réprimande Chloe en croisant les bras.


      Si typiquement français. Adorable. Le monde s’effondre, et elle continue à se préoccuper d’éducation.


      — Laisse, dis-je. Je sais que ce n’est pas génial, Eli, mais tu dois manger. Comme nous. Les protéines sont bonnes pour ta santé.


      — Non !


      Il secoue la tête, puis entreprend de trier la nourriture et se contente d’avaler l’avoine. Avec ses doigts. Ni ma femme ni moi n’avons l’énergie de déclencher un drame, et le repas se déroule sans un mot. Dehors, le vent pousse des hurlements sinistres et ébranle les murs en alu de la station météo. On se croirait en plein film d’horreur. Mais bon, ce n’est que le vent, pas un animal qui essaie d’entrer de force.


      Ce qui pourrait se produire très bientôt.


      La veille au soir, Chloe et moi sommes parvenus à cette conclusion peu réjouissante. J’ai perdu du sang et suis rentré en laissant un sillage sur la glace. D’autres créatures ne tarderont pas à humer mon odeur et à frapper à notre porte. Ce n’est qu’une question de temps. Ça pourrait être un troupeau de bœufs musqués furieux ou une meute de renards. Voire un nouvel ours blanc, ou même plusieurs.


      — Et maintenant, qui a envie d’une histoire ? demande Chloe en débarrassant la table.


      — Moi ! Moi ! piaille Eli, dont le regard s’illumine.


      — D’accord. Lave-toi les mains, j’arrive.


      Un sourire lui mangeant le visage, notre fils disparaît dans la pièce voisine. Notre installation ici a été précipitée et quelque peu chaotique. Notre souci premier a été de veiller à stocker assez de conserves et de vêtements chauds. Les jouets, jeux et livres pour Eli sont donc passés à la trappe. Heureusement, les précédents occupants étaient de gros lecteurs, qui ont abandonné derrière eux une bibliothèque très bien fournie et variée, de Dickens à Philip K. Dick. Pas de littérature jeunesse à proprement parler, ce qui ne nous empêche pas, Chloe et moi, de lire des extraits à Eli tous les jours. Il raffole de l’exercice, même si la plupart des choses lui échappent totalement.


      — Du nouveau dans le monde ? me demande Chloe en faisant la vaisselle.


      Elle a remarqué que je parcourais le site du New York Times sur mon ordinateur portable. La moitié des gros titres évoquent le conflit animal, qui n’a pas l’air de vouloir se calmer. Il empirerait plutôt.


      — Voyons un peu, je résume. Des chercheurs qui testaient un répulsif prometteur à base de phéromones au Cameroun ont été massacrés par une bande de rhinocéros. Malgré la polémique, la présidente Hardinson vient de signer un décret ordonnant le déclenchement d’incendies circonscrits dans les parcs naturels afin de détruire les lieux de reproduction. Le Kremlin a beau le nier, il semblerait qu’un banc de baleines bleues vienne de couler un sous-marin nucléaire dans…


      — Stop ! me coupe-t-elle.


      Avec un profond soupir, elle passe ses doigts dans ses cheveux auburn. Je me sens mal d’avoir ajouté à son stress, mais c’est elle qui a voulu savoir. Un tintement m’annonce un nouveau courriel. Et pas n’importe lequel ! Il provient d’un serveur sécurisé du gouvernement américain. L’objet s’intitule : Demande urgente. Aussitôt, je referme le portable.


      — Ne sois pas idiot, Oz, me lance Chloe, qui a lu par-dessus mon épaule. Ouvre-le. Ce doit être important.


      — Pour moi, il n’existe que deux choses importantes sur cette Terre de folie, et elles se trouvent toutes les deux dans cette station météo avec moi. J’en ai assez d’aider les fédéraux. Tu te souviens de la dernière fois ? Comment ils ont tout bousillé avec leurs prétendues solutions ? Leurs bombardements débiles ? L’embargo stupide sur l’électricité ?


      Chloe plaque ses poings sur ses hanches. Bien entendu, elle n’a rien oublié. Nous avons traversé chaque minute de ce cauchemar ensemble. Puis elle me fauche d’autorité l’appareil.


      — Puisque tu refuses de le lire, je m’en charge.


      À mesure qu’elle découvre la teneur du message, ses yeux s’écarquillent. Apparemment, c’est du lourd. Du très lourd.


      — Laisse-moi deviner, dis-je. Les gars du Pentagone souhaitent que je rentre leur donner un coup de main. Encore. À quoi bon ? Ils ne m’écouteront pas.


      Elle fait pivoter l’ordi dans ma direction pour que je regarde le mail. Il est signé par un certain Dr Evan Freitas, sous-secrétaire d’État chargé des sciences et de l’énergie au ministère de l’Environnement. Il nous informe que les autorités de Washington se sont enfin résolues à confier le problème aux savants et non plus aux militaires. C’est à présent l’Environnement qui a la haute main sur le dossier, non plus la Défense. Freitas a pour mission de constituer une équipe et il me supplie de le rejoindre, moi, Jackson Oz, expert réputé du conflit homme-animal.


      — C’est l’occasion de quitter cet enfer glacé ! s’exclame Chloe en m’attrapant par les épaules. Une chance de mettre un terme définitif au CHA. On attendait ça depuis si longtemps !


      Des larmes perlent au coin de ses grands yeux marron. Bien que sceptique, je comprends à quel point elle tient à partir. Je ne peux pas lui refuser ça. Je finis donc par répondre :


      — Tu as raison. C’est ce qu’on attendait. Une lueur d’espoir.

    

  

  
    CHAPITRE 4


    
      La station vibre comme une boîte de conserve. Dehors, quelque chose approche en grondant. C’est gros, de plus en plus bruyant, de plus en plus menaçant.


      — Regarde, papa ! s’écrie Eli. Il est là !


      Debout devant la fenêtre à triple vitrage qui donne sur la toundra figée par le gel, il pointe un index vers le ciel. Le rugissement monte crescendo quand un avion de transport militaire gris acier survole le sol, dangereusement bas. C’est splendide ! Il est sur le point de se poser. À l’heure, qui plus est.


      Quand il atterrit sur la piste enneigée, à environ huit cents mètres de notre cabane, Chloe et moi rassemblons les quelques sacs de toile que nous emportons. Vêtements, affaires de toilette et un exemplaire corné du Conte de deux villes que nous avons commencé à lire à notre fils. À part les combinaisons que nous avons enfilées, nous abandonnons notre équipement pour les froids extrêmes. Hier soir, j’avais commencé à rassembler nos sous-vêtements thermiques quand, me voyant, Chloe m’a arraché un caleçon long des mains.


      — Tu plaisantes ! s’est-elle exclamée. C’en est terminé de ce fichu désert arctique. Définitivement. Nous regagnons la civilisation, je te rappelle. Et nous la sauvons. Pour de bon, cette fois.


      — Oui, bien sûr, ai-je admis avant d’ajouter à mi-voix : Sans vouloir te mettre la pression, Oz.


      Ma femme n’a pas tort, cependant. Nous avons pris la décision de quitter notre cachette sûre du bout du monde et nous n’y reviendrons pas.


      — OK, fiston ! je lance à Eli. On y va.


      Il saute vivement dans les bras de Chloe, et nous nous regroupons devant la porte que nous n’avons pas ouverte depuis près d’une semaine. Pas depuis que j’ai semé des traces de sang jusqu’à chez nous après ma rencontre avec l’ourse polaire. Par crainte que d’autres animaux rappliquent.


      Ça s’est d’ailleurs produit dès le lendemain soir.


      Un troupeau de rennes d’abord, qui ont flanqué des coups de sabots et de bois dans les murs durant des heures avant de renoncer, épuisés. Ils ont été suivis par une meute de gloutons, des bestioles à l’allure de fouines grandes comme des chiens mais aux dents et aux griffes aiguisées comme des lames de rasoir. Si elles avaient réussi à entrer, elles n’auraient eu aucun mal à hacher menu trois humains sans défense.


      J’inspecte les abords de la station par l’œilleton. A priori, rien à signaler. Mais une créature est susceptible de rôder, à l’affût, ce qui transformerait en marathon les huit cents mètres qu’il nous faut parcourir. Voilà pourquoi je brandis mon cher Glock, celui qui m’a déjà sauvé la mise. J’en vérifie le chargeur : dix-sept balles y brillent comme de l’or. Je suis prêt.


      Je pousse le battant, nous sortons. Dès la première inspiration, l’air glacial me transperce la gorge comme un couteau. Je croasse :


      — Allons-y. On se dépêche.


      Nous marchons aussi vite que nous le permet la neige fraîche, dans laquelle nous nous enfonçons jusqu’aux genoux. Par-dessus le crissement de nos pas et le sifflement du vent, j’entends Chloe qui rassure notre fils. De mon côté, je scrute les environs gelés d’un œil de faucon. Ce qui n’est pas facile. La blancheur infinie reflète le soleil de la mi-journée, transformant le paysage en milliers de miroirs aveuglants. Si une bête féroce, ou deux, ou dix, chargeaient, je les repérerais sans doute à temps. Mais y verrais-je assez pour viser correctement ?


      Je prie pour ne pas en arriver à cette extrémité.


      Peu après, j’aperçois une forme imposante d’un gris bleuté. Il s’agit du Huron C-12 que l’Air Force a envoyé nous chercher, dont les hélices tournent au ralenti. À notre approche, sa passerelle arrière montée sur vérins hydrauliques se déploie. D’un geste, j’ordonne à Chloe et Eli d’embarquer en premier. Sur un ultime regard, je fais mes adieux à l’enfer glacial, puis grimpe à mon tour.


      — Pièces d’identité et cartes d’embarquement, s’il vous plaît.


      L’un des deux pilotes, une femme étonnamment jeune, nous accueille avec un immense sourire. Chloe et moi le lui rendons, heureux de constater que nos sauveurs ont le sens de l’humour.


      — Flûte ! je réponds en tapotant mes poches. Je crois que j’ai oublié mon portefeuille dans ma combinaison.


      — Je suis le major Schiff, se présente le capitaine. Et voici le lieutenant Kimmel. Installez-vous, bouclez vos ceintures et tirons-nous d’ici.


      L’avion n’est équipé que d’une dizaine de fauteuils en velours, et nous sommes les seuls passagers. Eli se choisit une place près du hublot. Chloe et moi nous asseyons à côté de lui. Les moteurs grondent, et nous accélérons sur la piste cahoteuse. À l’instant où nous décollons, je ferme brièvement les yeux…


      Au même moment, Eli s’époumone.


      — Regardez ! Regardez !


      Du doigt, il montre le ciel. Une multitude d’oiseaux – des mouettes, des canards et même des chouettes, on dirait – sont soudain apparus à l’horizon et foncent droit sur nous. Ils ne sont pas de taille face à notre appareil lancé à pleine vitesse. Nous nous éloignons en laissant derrière nous une masse de plumes.


      J’attrape la main de ma femme.


      Elle tremble, sa peau est moite. Comme la mienne.

    

  

  
    CHAPITRE 5


    
      Il règne un noir d’encre dans la cabine. Nous volons depuis des heures. Eli et Chloe dorment comme des bébés en ronflotant.


      Moi ? Aucune chance.


      Bien qu’éreinté, je n’ai pas fermé l’œil. Avant de regagner les États-Unis, nous ferons étape à Londres où je dois assister, avec des délégués du monde entier, à un sommet international consacré aux nouvelles mesures destinées à enrayer les agressions animales. Mon esprit est en surchauffe depuis que nous avons décollé. À quoi ressemble la société vers laquelle nous retournons après une aussi longue absence ? Notre gouvernement a promis d’aborder le CHA de manière scientifique et non plus militaire, mais comment cela va-t-il se concrétiser ? Et quel rôle suis-je censé jouer ?


      Les lumières se rallument, et Schiff se tourne vers moi.


      — Nous allons bientôt atterrir. Repliez vos tablettes.


      Le rythme de mes pulsations cardiaques augmente. Pas à cause de la réunion, mais parce que ce n’est pas à Londres que nous nous posons, pour le moment.


      Ce que ma femme ignore.


      Elle se frotte les paupières et se redresse sur son siège, me gratifie d’un sourire ensommeillé…. puis la surprise se dessine sur son visage, aussitôt suivie par la colère.


      — Oz ? Où sommes-nous ?


      Une question purement rhétorique. Nous venons de survoler la tour Eiffel.


      — Écoute, Chloe, je suis désolé. Si je t’avais dit la vérité…


      — Je n’aurais jamais accepté, c’est certain !


      — S’il te plaît, je peux expliquer…


      — Inutile, j’ai deviné ! Pendant que tu seras à Londres puis Dieu sait où à écumer la planète, Eli et moi resterons ici. Chez mes parents. Parce que tu t’es convaincu que nous serions plus en sécurité ainsi.


      Elle me connaît par cœur. Tel est en effet mon plan, à la lettre. Je l’ai concocté en douce avec Freitas, du ministère de l’Environnement. Il me semblait idéal. Sauf que quand ma femme le formule tout haut, je n’en suis plus aussi sûr. Je me défends :


      — S’il y avait un moyen d’éviter cette séparation, n’importe lequel, je serais le premier à le proposer. Mais sois réaliste, Chloe. Imagine qu’on m’expédie en Amazonie, au Kilimandjaro… voire en Antarctique ! Tu trouves que ce sont des endroits pour un gosse de quatre ans ?


      Elle se borne à lever au ciel ses yeux magnifiques. J’aimerais lui assurer que nous nous parlerons tous les jours, où que je sois. Lui dire que, dès lors que je ne serai pas occupé à chercher une solution au CHA, je penserai à elle et à Eli. Je voudrais qu’elle me croie quand je lui promettrai de revenir le plus vite possible.


      Je n’en ai pas l’occasion. L’appareil se pose sur une piste privée du Bourget. En un rien de temps, nous descendons la passerelle. Je porte notre fils. Des personnes nous attendent sur le tarmac, près d’une Citroën noire.


      — Chloe ! Ma petite chérie*1 !


      Marielle Tousignant, pétillante malgré ses soixante-dix ans, est la belle-mère de Chloe. Elle a épousé le père de Chloe, veuf, quand ma femme était encore très jeune. Marielle enlace sa belle-fille dans une étreinte chaleureuse. Qu’elle ne l’ait jamais officiellement adoptée ne change rien à leurs relations. Marielle ne pouvant pas avoir d’enfants, toutes deux sont rapidement devenues aussi proches que si elles étaient unies par les liens du sang. En silence, je les observe jacasser en français à une allure de mitraillette. Si je ne comprends pas un mot de leur échange, j’en devine aisément la teneur générale.


      — Salut, Oz* ! me lance ensuite Marielle en m’embrassant sur chaque joue avant d’essuyer ses yeux humides. Merci de m’avoir ramené ma fille.


      — De rien. Merci de vous en occuper pendant mon absence.


      — Et qui est ce beau garçon* ? demande-t-elle en caressant les cheveux d’Eli endormi.


      Chloe fronce les sourcils. Sa belle-mère plaisante-t-elle ?


      — Très drôle, maman* ! réplique-t-elle. C’est ton petit-fils.


      Après une très courte pause, un sourire gêné s’épanouit sur le visage de Marielle.


      — Oui, bien sûr* ! Qu’est-ce qu’il a grandi, cet Eli !


      — Madame ? intervient l’homme en costume planté près de la voiture.


      À son accent, je devine qu’il est le membre des services de sécurité que l’ambassade américaine a détaché pour escorter ma femme et mon fils, comme convenu avec Freitas.


      — Nous devrions y aller, poursuit-il.


      Tout le monde le suit. Eli ne se réveille pas quand Chloe me le prend doucement. Je lis sur ses traits qu’elle est toujours furieuse. Est-ce parce que je lui ai caché mes intentions ? Parce que nous allons être séparés, une fois encore ? Parce que le monde a basculé sens dessus dessous ?


      Les trois, j’imagine.


      — Où est papa* ? demande-t-elle à Marielle, alors que nous approchons de la berline.


      — Juste ici, ma chérie, répond une voix âgée depuis l’habitacle.


      Jean-Luc Tousignant, soixante-seize ans, est installé sur la banquette arrière, une canne en bois sur les genoux. Il tend vers sa fille une main qui tremble affreusement.


      — Excuse-moi de ne pas sortir. Je n’en ai pas la force.


      C’est un choc pour Chloe, qui a du mal à faire bonne figure. Moi aussi. Lors de notre dernière rencontre, il y a un an, quand lui et Marielle nous ont rendu visite à New York, cet ancien officier de la Légion étrangère était en pleine forme, pour son âge. Ce soir, il a l’air frêle et malade.


      Formidable ! Moi qui espérais que ma femme et mon fils n’auraient rien à redouter à Paris, je n’imaginais pas que mes beaux-parents auraient développé, l’un la maladie de Parkinson, l’autre une sénilité précoce. Il n’empêche, mieux vaut ça que traîner Chloe et Eli dans des pays lointains et dangereux… non ?


      Mon épouse se colle à moi, noue ses bras autour de mon cou et plaque ses lèvres sur les miennes.


      — Je te hais, Oz, me chuchote-t-elle entre deux baisers. Mais je t’aime plus que je ne te déteste.


      Je lui réponds que, moi aussi, je l’aime, et lui recommande de faire bien attention à elle et à Eli. Je jure d’être de retour bientôt.


      — Dès que j’aurai sauvé la planète. Promis !


      Sur ce, Chloe monte dans la voiture, qui s’éloigne dans l’obscurité. Je regagne l’avion, la gorge serrée. Je me doutais que les adieux ne seraient pas faciles.


      Le plus dur est à venir.

    

  

  
    


    
      *1. En français dans le texte.

    
  

  
    CHAPITRE 6


    
      Le jour se lève sur Londres. Bien que nous soyons en 2016, il suffirait de plisser les paupières pour se croire en plein Blitz.


      Notre convoi de trois SUV fonce sur Marylebone Road, l’une des artères principales de la ville. Les yeux rivés sur le paysage urbain, je sens ma mâchoire se décrocher. C’est ma première vision des changements qu’a subis la planète depuis mon exil volontaire.


      Par « changements », j’entends « bordel absolu ».


      Les trottoirs sont maculés de sang séché, jonchés de décombres et d’éclats de verre. Les caniveaux débordent d’ordures détrempées. Les vitrines des magasins – fermés – ont été remplacées par des planches. La plupart des feux de circulation sont hors d’usage. S’il y a, en plus des nôtres, quelques rares voitures et camions, de la police et de l’armée en général, je n’aperçois pas un piéton.


      En revanche, les animaux grouillent. Surtout des loups efflanqués au comportement erratique. Leur poil est miteux, ce qui n’empêche pas leurs crocs de luire comme des stalactites. J’ai l’impression qu’ils hantent la moindre ruelle, la truffe au sol, reniflant des traces de proies humaines. Il est clair qu’ils représentent la menace la plus urgente. Je repère également quantité de chiens et de chats errants, des écureuils qui rôdent sur les toits. Dans le ciel, des bandes de faucons criaillant volent en cercle.


      Nous croisons un taxi noir incendié, abandonné au coin de Baker Street, non loin de l’adresse fictive de Sherlock Holmes. Une cinquantaine de rats grassouillets y ont élu domicile, le transformant en immense nid répugnant. Ils sont en train de ronger une jambe humaine, et il n’est pas nécessaire d’être un détective hors pair pour deviner où ils se la sont procurée.


      — Bon retour dans la jungle, Oz !


      À côté de moi, Freitas me tapote l’épaule avec un rire lugubre. Je ne lui donne guère plus de cinquante ans, mais le stress de son poste l’a prématurément vieilli. Sa barbe noire broussailleuse est striée de gris. Chaque fois qu’il ouvre la bouche, son visage se ride comme un pruneau. Je balbutie :


      — Ce… C’est juste… incroyable.


      — Pire que ce que vous imaginiez ?


      — Pire que… mes pires cauchemars ! En Arctique, nous disposions d’Internet par satellite. J’ai lu que les bêtes gagnaient du terrain. Que des quartiers entiers des principales métropoles avaient été envahis. Désertés par les hommes. Mais là… ça dépasse…


      — Londres n’a pas été complètement abandonné, mon pote ! m’interrompt notre chauffeur, un Anglais chauve et grincheux de la police. Regardez !


      Du geste, il montre un appartement situé au-dessus d’une ancienne boutique de chaussures de luxe, aujourd’hui pillée et obscure. Au premier étage, une femme a entrebâillé une fenêtre afin de récupérer prestement son linge qui séchait. Elle referme le battant tout aussi vite.


      — On reste chez nous, la plupart du temps, poursuit le flic. Les plus malins, du moins.


      Je suis au courant de ça aussi. Dans nombre d’endroits, mettre un pied dans la rue relève du suicide. La majorité des habitants, surtout les citadins, se claquemurent dans leur foyer vingt-quatre heures sur vingt-quatre, en prenant soin d’en verrouiller les accès. Certains ont poussé le zèle jusqu’à transformer leur logement en forteresse. C’est le cas des parents de Chloe et de leurs voisins. Une des raisons qui m’ont poussé à estimer que ma femme et mon fils seraient plus en sécurité chez eux.


      Les gens communiquent avec leur famille et leurs amis essentiellement par téléphone et via Internet. Encore plus qu’auparavant. L’école et le boulot se font en ligne dans la mesure du possible. Pour ce qui est du ravitaillement et autres besoins de base, il faut s’en remettre aux livraisons irrégulières par des soldats en armes. Les médecins ont repris l’habitude des visites à domicile, à leurs risques et périls, et jamais sans un flingue sur eux.


      — C’est la même chose à Atlanta. Quant aux banlieues de Londres, c’est encore pire. La population cède au désespoir. La civilisation est en train de disparaître.


      Ces paroles macabres ont été prononcées par la jeune femme qui, assise sur la banquette devant nous, se ronge les ongles. Le Dr Sarah Lipchitz. Durant la demi-heure où nous avons attendu son avion à Heathrow, Freitas m’a expliqué que cette brillante biologiste et infectiologue américaine bossait au Centre pour le contrôle et la prévention des maladies. (Il a omis de préciser, en revanche, qu’elle est plutôt très jolie, dans le genre intello.)


      — Exactement, docteur, lui répond-il. Et empêcher que le chaos se transforme en anarchie générale relève de notre mission.


      Par « notre mission », il entend celle qui nous a été assignée, à lui-même, Sarah et moi, ainsi qu’à la poignée de scientifiques et d’experts qui forment notre convoi. À peine une dizaine d’individus qui ont la responsabilité de millions de congénères.


      Les centaines de questions que j’aimerais poser à Freitas devront attendre. Après avoir coupé Hampstead Road, nous bifurquons dans une rue à sens unique. Les trois véhicules se garent devant les grilles principales de l’University College London. La convention qui nous a amenés ici rassemble les esprits les plus affûtés au monde qui, tous, sont là pour tenter de sauver l’humanité.


      Des soldats britanniques nous escortent à l’intérieur du bâtiment, cependant que, au loin, des loups hurlent à la mort. J’espère qu’ils ne nous signalent pas qu’ils viennent de massacrer un énième innocent.

    

  

  
    CHAPITRE 7


    
      Mon Dieu ! Ces conférences scientifiques sont d’un ennui !


      J’avais oublié à quel point elles peuvent être pénibles. Alors que le sort de la planète est en jeu, ces professeurs insipides et ces experts fatigués donnent l’impression de ne savoir que rabâcher encore et encore. Je m’en arracherais les cheveux. Le pire, c’est qu’on subit cette torture depuis cinq heures et que je n’ai pas entendu un seul intervenant annoncer du neuf ou proposer une solution. Si on assiste vraiment là à une réunion des esprits les plus doués dans leurs domaines respectifs… on est foutus.


      Des Sénégalais ont exposé les résultats peu probants de biopsies effectuées sur les tissus cérébraux d’éléphants. Une Brésilienne, ingénieur électricien, a évoqué les différents échecs de son labo pour bloquer, à l’aide de rayons électromagnétiques, les effets dévastateurs des ondes émises par les téléphones portables sur les interactions animales qui se font au travers des phéromones.


      Des officiers de l’Académie d’ingénierie militaire Valerian Kouïbychev ont esquissé un plan soutenu par le Kremlin visant à bombarder massivement toutes les zones de reproduction souterraines. Quand, furieux, je suis intervenu pour leur signaler que le gouvernement américain avait tenté la même expérience quelques mois auparavant et qu’elle s’était soldée par un fiasco spectaculaire, le président de séance a coupé mon micro.


      Dieu soit loué, une pause de quinze minutes nous a été accordée, et me voici dans le couloir, en train de me shooter à la caféine et au sucre grâce à un liquide boueux et à une barre chocolatée gluante. Sarah relit ses notes, en vue de son intervention sur ce qu’elle a surnommé le CHM, ou conflit humain-microbien qui, d’après les recherches qu’elle a menées, sera la prochaine étape, encore plus redoutable, de la folie que nous vivons. De son côté, Freitas, assis par terre, discute avec animation au téléphone tout en tapant comme un malade sur son iPad. Si je n’ai pas la moindre idée de quoi il parle, ni avec qui, ça semble ultra important.


      — Nerveuse ? je demande à Sarah quand elle en a fini.


      — Bien sûr. Excessivement, même.


      — Ne vous faites pas de souci, vous serez parfaite. Imaginez que votre auditoire de scientifiques dodus, chauves et blafards est en slip… En fait, non. Évitez. Ça risque de vous perturber.


      Elle sourit, secoue la tête.


      — Merci, Oz, mais ce n’est pas ma présentation qui m’inquiète, ce sont mes découvertes. Elles me terrifient. Vous trouvez atroce le comportement des bêtes ? Attendez quelques mois que les bactéries s’y mettent à leur tour, comme je le crains. Impossible de bombarder des organismes aussi microscopiques.


      Une perspective au-delà de l’horreur.


      — Bordel de merde ! je marmonne en me frottant les tempes. Chaque crise en son temps, s’il vous plaît.


      Tout à coup, Freitas saute sur ses pieds et se rue sur nous en agitant sa tablette. L’éclat de son regard laisse supposer qu’il a reçu des nouvelles réjouissantes.


      — Ça y est ! Je les ai ! Les derniers chiffres des AAPH !


      — C’est encore un ramassis de vieux schnoques ?


      Freitas ne me trouve pas drôle. L’acronyme renvoie à « attaques animales par habitant », une unité de mesure qu’il a mise au point afin de quantifier le taux d’incidents et de décès liés aux agressions dans différents pays.


      — Voilà plusieurs semaines que des rumeurs mentionnent l’inégalité des nations face au CHA. Apparemment, les attaques diminuent dans certaines régions, alors qu’ailleurs elles montent en flèche. J’ai demandé à des statisticiens du ministère de l’Environnement de compiler les millions de données que nous recueillons et de les traduire en graphiques intelligibles.


      Il me tend son iPad, sur lequel s’étale un planisphère coloré de toutes les nuances de l’arc-en-ciel. Je l’examine avec scepticisme.


      — Hum… oui. Il semblerait que… la Finlande, le Japon, la Corée du Sud et l’Égypte connaissent moins d’agressions, alors que c’est l’inverse au Brésil, en Indonésie et au Canada. Et alors ? Où cela nous mène-t-il ? Nous ignorons pourquoi, ou ce que ces pays ont en commun.


      — En effet, riposte-t-il. C’est justement ce que nous devons découvrir. Venez !


      Tournant les talons, il s’éloigne au petit trot de la salle de conférences.


      — Docteur Freitas ! le hèle Sarah, perdue. Où allez-vous ? La pause est presque finie, et j’ai une étude à présenter !


      Il ne ralentit pas, se contentant de lancer par-dessus son épaule :


      — Oubliez cette stupide convention ! Ceci est beaucoup plus urgent ! Nous partons pour Bali !


      Sérieusement ? D’après ses propres données, l’Indonésie est victime d’une recrudescence énorme de la crise, et c’est là qu’il veut nous traîner ? Je jette un coup d’œil à la carte sur l’écran et constate que l’île de Bali n’a, elle, connu quasiment aucun incident.


      Il s’agit forcément d’une erreur. Non ?


      Ou aurions-nous la solution au CHA juste sous le nez ?


      Attrapant Sarah par le bras, je la catapulte derrière Freitas.


      La journée vient soudain de prendre un tour bien plus passionnant.

    

  

  
    CHAPITRE 8


    
      Chloe est dans son ancienne chambre, couchée sur le lit de son enfance. Au creux de son bras, Eli dort profondément. Bienheureuse inconscience ! Chloe, elle, n’arrive pas à s’assoupir. Elle n’habite l’immeuble fortifié de ses parents que depuis quelques jours et, déjà, elle devient folle.


      Peut-être à cause de l’atmosphère oppressante et de l’odeur de renfermé. Afin d’empêcher toute intrusion animale, les fenêtres ont été verrouillées, les cheminées condamnées et les bouches d’aération fermées. Peut-être à cause de la santé de ses parents qui s’est détériorée à une vitesse inattendue. Sa mère perd de plus en plus la tête, et son père est de moins en moins mobile. Peut-être à cause de la nourriture qui devient rare. Les livraisons d’État ont deux jours de retard, sans qu’on sache pourquoi, et la famille en est réduite à ses dernières conserves de haricots, à des tomates ratatinées en provenance du jardin hydroponique d’intérieur et à une demi-baguette de pain rassis.


      À moins que son insomnie soit due aux bruits terrifiants qui, la nuit, retentissent dans la ville. Grondements des chiens, glapissements des renards, criaillements des vautours… Hurlements des humains.


      La jeune femme serre son fils contre elle, et ses pensées dérivent vers Oz. Elle lui en veut encore de l’avoir roulée et installée à Paris. Même si, bien sûr, elle comprend. Il a agi par amour. Si elle avait été à sa place, si les rôles avaient été inversés, elle aurait sûrement fait la même chose, pour être honnête. Elle prie pour qu’il ne lui arrive rien. Ils se sont brièvement parlé, un peu plus tôt aujourd’hui. Il appelait d’un avion, quelque part au-dessus du Pacifique. Il a mentionné… le Mali ? L’Afrique ? Non, ça n’aurait pas de sens. La communication a été coupée avant qu’elle ait eu le temps de l’interroger davantage.


      Ses paupières s’alourdissent enfin. Elle est sur le point de sombrer, quand de violents coups à la porte ébranlent les murs de l’appartement. Tiré du sommeil en sursaut, apeuré, Eli se met à pleurer. Tout en le consolant, Chloe regarde le réveil sur la table de chevet : 3 h 18 du matin. Qui cela peut-il être ? Ça ne présage rien de bon.


      Elle promet à son fils de revenir très vite et se lève pour aller voir. Au passage, elle s’empare d’un couteau dans la cuisine, au cas où. Le vacarme n’a pas cessé. Marielle s’est réveillée elle aussi mais, d’un geste, Chloe lui intime de reculer et de la laisser régler ça.


      — Monsieur Tousignant* ! Ce sont les gendarmes. Avec les rations. Ouvrez !


      Par l’œilleton, Chloe distingue effectivement deux hommes sur le palier au faible et sinistre éclairage. L’un d’eux est équipé d’un fusil d’assaut, l’autre est chargé d’un carton. Ils sont en treillis noir et gilet pare-balles. Elle pousse un soupir de soulagement. Posant son couteau, elle débloque les verrous, entrebâille le battant.


      — Bonsoir*. Vous voilà enfin. Merci. Je m’en charge.


      Elle veut s’emparer des provisions. Le gendarme refuse de s’en séparer.


      — Désolé, mademoiselle*, mais je dois le remettre en main propre à Jean-Luc Tousignant.


      — Je suis sa fille, Chloe Tousignant, répond-elle en vérifiant qu’aucun danger ne rôde. Soyez gentil et donnez-moi ça pour que je puisse refermer avant qu’un animal…


      — Vous seriez Marie-Antoinette que ça me serait complètement égal, riposte l’autre avant de brandir un smartphone relié à un minuscule scanner à empreintes digitales. Nous n’avons pas le droit de livrer les denrées sans avoir au préalable vérifié l’identité du bénéficiaire.


      — Il est couché ! s’exclame Chloe, qui n’en revient pas. Malade. Il peut à peine bouger. Et mon fils de quatre ans est affamé. Alors, je vous en prie.


      L’homme lui adresse un sourire compatissant, sans pour autant céder.


      — Le règlement, c’est le règlement. Je suis désolé. Si vous voulez vos vivres, votre père va devoir les réceptionner en personne. Sinon, nous avons d’autres gens à livrer, cette nuit.


      La jeune femme pousse un grognement agacé. Les Français se font écharper dans les rues, ils meurent de faim chez eux, et l’armée s’inquiète du règlement !


      — Merde* ! D’accord, attendez ici pendant que je…


      Soudain, deux petits yeux perçants apparaissent au niveau du plafond du palier. Aussitôt après, une boule de fourrure saute sur Chloe, qui a juste le temps d’écarter de la main un raton laveur.


      — Non* !


      La bestiole, qui est tombée sur le dos, se redresse vivement et réattaque. Chloe se débat en hurlant quand l’animal, enfonçant ses griffes dans la peau, escalade sa jambe, puis sa poitrine. Il vise la tête. Le soldat chargé du carton lâche ce dernier et se précipite à la rescousse. Il attrape la bête démente, la jette à l’intérieur de l’appartement. Son collègue ajuste son fusil et tire une rafale qui la tue. Hors d’haleine, Chloe est sous le choc. Son corps est couvert d’égratignures sanguinolentes. Rien de grave, mais elle a eu peur. Et elle est furibonde.


      — Merci* ! lance-t-elle aux soldats.


      Sur ce, sans leur laisser l’occasion de protester, elle ramasse le carton, leur claque la porte au nez et la verrouille soigneusement. Marielle, qui a assisté à la scène, est trop hébétée pour proférer un mot. En compagnie de sa belle-fille, elle ne peut que contempler la carcasse sanglante du raton laveur et les impacts des balles dans le plancher et les murs.


      Et être reconnaissante que Chloe soit encore en vie.

    

  

  
    CHAPITRE 9


    
      Le paradis doit ressembler à ça. Un bord de mer idyllique s’étend à perte de vue, parsemé de palmiers qui oscillent dans le vent. Le sable blanc paraît plus fin que du talc. Les eaux bleues sont cristallines. Le soleil est tiède, la brise rafraîchissante.


      Il y a mieux encore.


      Voilà un bon quart d’heure que nous sommes à découvert, à moins de huit cents mètres d’une forêt tropicale qui grouille de vie, et pas une bête n’a encore attaqué. Je l’avoue, c’est plus qu’étrange. Même si c’est un soulagement incroyable, que je peine à décrire. Et une raison d’espérer.


      — Attention ! recommande Freitas à l’un des porteurs.


      Ces derniers déchargent nos caisses de matériel de la navette de l’aéroport international Ngurah Rai. En sus de Freitas, Sarah et moi, il y a là le Dr Ti-Hua Chang, un épidémiologiste dépêché par le ministère de la Santé chinois, le Dr Woodruff, un immunologiste de l’université de l’Illinois, et quelques autres savants avec lesquels j’ai échangé une poignée de main. Nous répartissons l’équipement dans chaque chambre.


      Le mot « chambre » ne rend pas justice aux petites villas luxueuses de style traditionnel balinais qui nous ont été assignées. Huttes sur pilotis, elles dominent la mer étincelante. Splendides ! Comme tout l’hôtel, d’ailleurs. Pas du tout le genre d’endroit que ce pingre d’Oncle Sam paie d’habitude. Mais grâce à la crise économique mondiale et à la chute drastique du tourisme sur l’île, Freitas a réussi à négocier notre hébergement pour trois francs six sous.


      De surcroît, l’emplacement est idéal, à cheval entre la plage et la jungle, où nous procéderons à la majorité de nos tests. L’objectif est simple : découvrir pourquoi les animaux, qui se comportent comme des fous furieux dans le reste du monde, vivent en harmonie avec les humains, ici, à Bali.


      Avec un bref soupir, je décolle de mon torse mon tee-shirt déjà trempé de sueur. Non que je m’estime à plaindre. Mais après les mois réfrigérants que j’ai passés en Arctique, j’ai oublié à quand remonte la dernière fois où j’ai eu aussi chaud et me suis senti aussi poisseux. Assoiffé, je cherche des yeux un endroit où boire un verre. Il y a un bar à l’autre extrémité de la réception à ciel ouvert. Malheureusement, il est fermé. Ils ont peut-être une fontaine quelque part. Sinon, tant pis. La mer est si claire que je m’en contenterai.


      — Thé glacé indonésien, monsieur ?


      Un Balinais jeune et mince en uniforme blanc immaculé a surgi près de moi. Il porte un plateau en argent où trône un grand verre de liquide ambré. Un zeste de citron y flotte. Je ne crois pas avoir été aussi tenté par une boisson de toute mon existence.


      — Ouah, merci ! Vous lisez dans les pensées ou quoi ?


      J’avale le thé rafraîchissant, si goulûment qu’un filet coule sur mon menton.


      — Non, monsieur. Nous traitons nos hôtes comme il se doit. C’est aussi le cas de la faune locale, comme vous pouvez le constater.


      Je m’essuie la bouche du revers de la main, savourant le contraste entre mes lèvres froides et ma peau échauffée. La remarque de l’employé m’intrigue. Sait-il quelque chose qui nous mettrait sur la bonne voie ?


      — En effet. Une explication à cette exception ?


      Il réfléchit un instant, le front plissé.


      — Ma foi, monsieur, les Balinais sont hindouistes, végétariens pour la plupart. Nous croyons au respect de la vie sous toutes ses formes. Il est possible que les animaux partagent notre non-violence.


      J’étouffe un rire. J’essaie, du moins, pour ne pas offenser ce garçon charmant qui m’a apporté ce merveilleux thé glacé. Il n’empêche, son argument n’est pas sérieux. Sans être très calé en religion, je suis sûr qu’il y a des tonnes d’hindouistes et de végétariens en Inde et en Malaisie, au Pakistan et au Népal. Pourtant, ces pays ont subi parmi les pires attaques de la planète.


      — Intéressant, dis-je en replaçant mon verre vide sur le plateau avant de lui tendre la main. Je m’appelle Oz, à propos. Merci encore.


      — Moi, c’est Putu. Bienvenue à Bali. J’espère que vous y trouverez ce que vous êtes venu chercher.


      Eh bien, au moins, nous sommes deux dans ce cas.


      Les porteurs terminent de transbahuter nos affaires. Freitas va vouloir que nous nous mettions au travail le plus vite possible. Je me dépêche donc d’attraper mon nouveau téléphone satellite. Tous les membres de la mission en ont reçu un, de manière que nous puissions rester en contact, où que nous soyons dans le monde. Après avoir constaté avec ravissement que le réseau fonctionne, je déroule mon maigre répertoire jusqu’à ce que s’affiche « Chloe – Paris ».


      — Vous a-t-il dit à quelle heure ouvre le bar ?


      Je relève la tête. Sarah m’a rejoint, un étui d’ordinateur portable métallique à la main. Elle traîne sur un chariot une caisse remplie de tubes à essai et de pochettes en plastique. Elle a enfilé un short en toile et un débardeur gris. Comme moi, elle luit de transpiration ; contrairement à moi, sur elle, c’est plutôt chouette.


      — Désolé, je n’ai pas posé la question. Mais vu le peu de clients, je ne pense pas qu’il ouvrira du tout.


      — Dommage ! soupire-t-elle. J’avais songé que, après une journée à parcourir l’île, nous pourrions… prendre un pot. Comparer nos notes.


      Pardon ? Je suis scotché. La biologiste star du Centre pour le contrôle des maladies serait-elle en train de… me draguer ? Impossible de déterminer si l’éclat de son regard tient à une curiosité professionnelle ou à autre chose. Certes, l’époque n’est pas propice aux célibataires en quête de rencontres, mais elle sait que je suis heureux en ménage. Je n’ai pas du tout envie de me fourvoyer dans une aventure extraconjugale, surtout pas avec une femme aussi intelligente et dangereusement belle. En même temps, je me fais peut-être des idées.


      — Euh… ben, ça sera pour une autre fois. Excusez-moi.


      Je m’éloigne vers un coin tranquille du patio et appuie sur la touche. Ça sonne. Sonne. Sonne. Enfin, j’entends un clic, des froissements, puis la voix familière.


      — Allô* ?


      — Chloe ? C’est Oz ! Comment allez-vous, toi et Eli ?


      La communication est très mauvaise, avec des effets larsen, et je comprends à peine ce qu’elle dit.


      — Ça va, mais… peu à manger… les animaux n’arrêtent pas d’essayer de… reviens vite, s’il te plaît…


      — Chloe, ma chérie, j’ai vraiment du mal à te suivre, là. Je vais raccrocher. Embrasse Eli pour moi. Je vous aime. Et, je te promets, je vais me dépêcher de rentrer.


      Je guette une réponse, n’ai droit qu’à un bruit blanc. Puis ça coupe. Un malaise profond me tord le ventre. Ma femme et mon fils sont assiégés dans Paris, alors que je suis au paradis.


      J’ai intérêt à me mettre au boulot.
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      J’aime démarrer la matinée par une douche. Aujourd’hui, j’ai plutôt envie de piquer une tête au pied de ma paillote. Debout devant l’entrée, je contemple les eaux claires. Le soleil se lève à peine, peignant des rayures orange et rose vif sur l’horizon. Moment précieux avant une nouvelle journée exténuante.


      Hier après-midi, l’équipe n’a pas perdu de temps. Répartis en plusieurs groupes pour couvrir un maximum de terrain, nous avons récolté des échantillons d’eau, de terre, de pollen et d’air. Nous avons cherché une activité électromagnétique et des radiofréquences inhabituelles. Nous avons creusé une boue épaisse comme du bitume afin d’y attraper des insectes et des vers. Nous avons pataugé dans un torrent pour y pêcher des poissons et du plancton. Nous nous sommes même enfoncés dans la forêt devenue hostile de Padangtegal, où nous avons capturé un fougueux macaque de cinquante-cinq centimètres de long. Sarah m’a ensuite prié de bien vouloir ramasser un tas de crottes puantes laissées par le singe. J’ai d’abord cru qu’elle plaisantait, ou qu’elle était encore vexée que je l’aie éconduite, mais Freitas m’a ordonné de m’exécuter.


      Quand nous sommes rentrés à l’hôtel, bien après minuit, j’avais du mal à garder les yeux ouverts. Je me doutais aussi que le lendemain serait encore plus éprouvant, puisque notre projet est de progresser vers l’intérieur de l’île, dans les montagnes, pour y attraper d’autres animaux, dont un varan de Komodo et un python. À la seconde où je suis entré dans mon bungalow, je me suis affalé sur mon lit sans même quitter mes vêtements crasseux et me suis endormi tout de suite.


      Bien que ce soit l’aube, entre les effets du décalage horaire et la nervosité, je suis bien éveillé. Il est presque 23 heures à Paris, trop tard pour téléphoner à Chloe. Une baignade m’éclaircira l’esprit. En slip, je saute à l’eau, tel un gosse. La tiédeur des courants me surprend. On se croirait dans une baignoire. Après m’être ébroué, je me laisse flotter sur le dos, au gré du courant. Puis je me retourne et m’éloigne de la rive à la brasse, sans me presser.


      Quand je me retourne pour observer la côte, les palmiers, les villas au charme suranné, la plage époustouflante me donnent l’impression d’une carte postale. Il faudra que je revienne ici avec Chloe et Eli, quand cette folie du CHA sera enfin terminée. Dieu sait s’ils méritent des vacances.


      Bien qu’il soit temps de regagner la berge, quelque chose m’incite à gagner le large.


      Grossière erreur.


      Juste devant moi, à une vingtaine de mètres, j’aperçois des ondulations. Une masse violet-rose se dirige vers moi. Vite. À cause de la lumière qui joue à la surface, je ne distingue pas ce que c’est. Ça ne m’empêche pas d’avoir un mauvais pressentiment. Mon instinct me souffle que c’est un banc de méduses en colère. Toxiques, les méduses.


      Au fur et à mesure que le danger se rapproche, je me rends compte que je ne me suis pas trompé. Sauf que des serpents d’eau se sont mêlés aux cnidaires, et que des requins-tigres foncent dans leur sillage. Oh merde !


      — Au secours ! Au secours !


      Je fais demi-tour et me lance dans un crawl désespéré pour tenter de rallier la plage. Au bout d’un moment, je jette un coup d’œil derrière moi et découvre avec horreur que les prédateurs ont gagné du terrain. Bali n’était-elle pas censée ne présenter aucun danger ? Que se passe-t-il ? Je continue de nager et de crier. En vain. Je sens déjà l’eau qui, dans mon dos, bouillonne sous l’effet des créatures prises de folie meurtrière. À la périphérie de mon champ de vision, je constate même qu’elles ont commencé à se déployer en arc de cercle autour de moi. Mon cœur bat la chamade. Les réflexions se bousculent dans mon cerveau.


      Est-ce vraiment comme ça que je vais mourir ?


      Tout à coup, au loin, me parvient un bruit magnifique, le grondement sourd d’un bateau à moteur. Peu après, je perçois des voix qui me hèlent, en balinais.


      Merci mon Dieu !


      Pourvu qu’ils fassent vite ! Soudain, une piqûre enflamme ma cheville droite, tandis que des crochets se plantent dans mon mollet gauche. Je pousse un hurlement de souffrance, secoue frénétiquement les jambes pour me débarrasser de mes agresseurs. Au même instant, une autre méduse s’attaque à mon épaule, tandis qu’un deuxième serpent de mer choisit de mordre ma hanche.


      Je me tortille dans de grandes gerbes d’eau, le corps traversé de décharges douloureuses tout en priant pour que le bateau arrive enfin. Les requins ne doivent plus être bien loin de moi, maintenant, prêts pour la curée. Je finis cependant par repérer l’embarcation et ses pêcheurs au torse nu. Trois d’entre eux plongent et se mettent à nager vigoureusement vers moi.


      Comme par enchantement, les méduses, serpents et squales s’éloignent dans un même élan. Je suis trop hébété et étourdi pour analyser leur réaction, et le plus important est que je suis sain et sauf ! Les hommes me tirent jusqu’à leur barcasse et me hissent à bord. Le pont est poisseux de sang. Pas le mien, non. Il y en a des litres et des litres.


      Tout en inventoriant mes blessures, je suis pris d’un dégoût profond devant le spectacle qui s’offre à moi. Des cuves répugnantes débordent de poissons sanguinolents. Des crabes bleus, mutilés et à la carapace brisée, sont fourrés dans des nasses. Un adorable bébé dauphin agonise en se débattant dans un filet.


      Si je suis reconnaissant à ces marins de m’avoir tiré d’affaire, je suis scandalisé par ce que je vois.


      Un peu paumé aussi, je l’avoue.


      Putu, l’employé de l’hôtel, a affirmé hier que la majorité des Balinais étaient végétariens, religieux et qu’ils vénéraient la faune. Ce n’est apparemment pas tout à fait vrai. À en juger par cette scène apocalyptique, les poissons ont beaucoup à craindre des résidents de l’île. D’ailleurs, le bataillon de créatures marines qui n’auraient pas hésité à me massacrer ont fui devant les pêcheurs. Pourquoi ?


      La tête me tourne. Les animaux différencieraient-ils les humains à leur odeur – qu’ils ne leur veuillent aucun mal comme les végétariens, ou au contraire les chassent comme les marins – et se comporteraient-ils en conséquence ?


      Ces questions attendront. Pour l’instant, je reprends mon souffle et masse mes divers bobos. Je n’ai qu’une certitude : Bali n’est pas un paradis épargné par le CHA, contrairement à ce que nous avons cru.
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      « Ce n’était pas un des énièmes rêves dans lesquels il était souvent revenu ; il était vraiment là. Pourtant, sa femme tremblait, en proie à une peur mal définie mais pesante. »


      Submergée par l’émotion, Chloe cesse sa lecture du Conte de deux villes et laisse retomber l’exemplaire usé sur ses genoux. Ces mots qui expriment l’inquiétude de l’un des personnages principaux du roman, Dickens les a écrits en 1859. Toutefois, ce soir, ils résonnent douloureusement. Elle pense à Oz, à l’autre bout du monde. « Une peur mal définie mais pesante » est effectivement ce qu’elle ressent.


      — Encore, maman ! réclame Eli, blotti en boule sous la couette. Pourquoi tu arrêtes ?


      — Allonge-toi, mon chéri. Je crois que tu ne vas pas tarder à t’endormir.


      Posant l’ouvrage, Chloe se lève pour éteindre la lumière. Elle entend des grattements frénétiques en provenance de l’extérieur. Si elle s’est habituée aux sons émis par les animaux qui essaient d’entrer dans l’appartement à intervalles réguliers, ceux-ci lui paraissent singulièrement forts. D’un geste nerveux, elle va ouvrir les rideaux de la fenêtre… et étouffe un petit cri.


      À travers une fente des planches qui ont été clouées entre la vitre et les barreaux, elle distingue au moins cinq ou six créatures au poil brun-roux qui escaladent le mur de l’immeuble, la langue pendante, les crocs luisant sous la lueur de la lune.


      Elle s’exhorte au calme. Se répète qu’elle ne risque – presque – rien ici, dans ce logement parisien où elle a grandi. Toutes les ouvertures ont été sécurisées et restent fermées quasiment tout le temps. Quelques soirs plus tôt, après avoir écrasé une souris ensauvagée qui avait réussi, non sans mal, à s’extraire de la bonde de la douche, Chloe a même bouché les arrivées et sorties d’eau de toute la maison.


      Il n’empêche. La vision de cette bande de créatures déchaînées – des chiens ? des loups ? – escaladant les murs l’emplit d’une peur réelle. Elle vérifie la solidité des planches. Satisfaite, elle tire les tentures.


      — Bonne nuit*, Eli. Dors bien, mon trésor.


      Un léger ronflement lui répond. Il a déjà sombré. Chloe se dirige sur la pointe des pieds vers la porte, qui s’ouvre brusquement devant elle. Marielle se tient sur le seuil, côté couloir.


      — Qu’y a-t-il, maman* ?


      Sa belle-mère ne réagit pas. Elle se contente de cligner des paupières, visiblement perdue.


      — Je… excuse-moi, finit-elle par murmurer. Je cherchais la salle de bains.


      La jeune femme soupire. Marielle vit ici depuis des années. Il est évident que ses pertes de mémoire s’aggravent. Chloe lui a suggéré de consulter, ce qu’elle a refusé. De toute façon, il est peu probable qu’elles obtiennent un rendez-vous. Les hôpitaux de la ville sont débordés par les victimes des agressions. Une dame âgée atteinte de démence sénile n’est pas une priorité.


      — Ce n’est rien, la rassure Chloe. Tu es dans la chambre d’Eli. La mienne quand j’étais petite fille. Tu te souviens ? La salle de bains est là-bas. Deuxième porte à gauche.


      — Bien sûr ! acquiesce Marielle avec un geste qui trahit à la fois son agacement et son embarras. Dire que je les ai toutes essayées sauf la bonne ! ajoute-t-elle avec un mince sourire.


      Elle recule. Chloe regarde son fils avant d’éteindre. Il mérite de vivre dans un monde meilleur.


      Alors qu’elle se rend à la cuisine, des grognements féroces retentissent à l’autre bout de l’appartement, aussitôt suivis par les hurlements atroces de Marielle.


      — Non ! Non ! Chloe ! Jean-Luc ! Au secours !


      — Maman* !


      La jeune femme se précipite. Elle constate que la chambre d’amis est béante… ainsi que l’office… et le vestibule ! Marielle a ouvert la porte d’entrée ! Horrifiée, Chloe comprend alors que, dans sa quête embrumée, sa belle-mère a commis l’irréparable : elle a laissé les bêtes enragées investir la maison.
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      — J’arrive, maman* ! hurle Chloe.


      Dans la cuisine, elle cherche frénétiquement de quoi se défendre. D’une main, elle attrape un couteau, de l’autre une vieille poêle à frire. C’est loin d’être idéal, mais il faudra qu’elle s’en contente. Sur ce, elle se rue en direction des bruits de lutte révoltants qui émanent de la salle de bains minuscule, y entre à toute vitesse, prête à en découdre pour sauver Marielle.


      Elle n’était pas préparée au spectacle qu’elle découvre, cependant. Une meute de renards – ce sont eux qu’elle a vus escalader les murs de l’immeuble – est littéralement en train de réduire en pièces sa belle-mère. Leur voracité est inouïe, ils déchirent de grands pans de chair, tandis que la malheureuse se débat en s’époumonant.


      Avec un hurlement de rage, la jeune femme attaque à son tour.


      De sa poêle, elle assomme la bête la plus proche, sent son crâne céder comme un œuf dur sous l’impact. Puis elle en frappe une deuxième avant d’enfoncer sa lame dans le dos d’une troisième. Une quatrième, comprenant que Chloe représente autant une menace qu’un futur repas, se retourne contre elle, saute et lui mord la cuisse. Elle pousse un cri de douleur mais réussit à ficher profondément son couteau dans l’œil de l’animal et à le repousser. Elle entreprend alors de le marteler de sa poêle jusqu’à ce qu’il meure.


      — Maman* !


      Manquant de déraper dans les mares de sang, elle s’agenouille près de sa belle-mère affreusement défigurée. Cette dernière sombre déjà dans une miséricordieuse inconscience. Soulevant une main frémissante vers la jeune femme, elle chuchote avec difficulté :


      — Chloe… ma petite fille*… ma chérie…


      Son bras retombe, un ultime soupir s’échappe de ses lèvres. Le choc est tel que Chloe ne pleure pas, n’émet aucun son. En revanche, elle est submergée par une telle vague d’adrénaline qu’elle parvient à agir.


      — Eli ! Papa* !


      Elle se rue dans le couloir. En sous-vêtements, son père tremble de tous ses membres.


      — Ta mère… J’ai entendu un vacarme abominable… Elle est… ?


      — Oui, papa*. Elle est… morte.


      Jean-Luc fait un pas vers la salle de bains pour s’en rendre compte par lui-même.


      — Non, dit sa fille en lui barrant le chemin.


      Il regarde derrière elle, écarquille des yeux horrifiés. Chloe virevolte sur ses talons. Trois pitbulls, profitant de la porte palière restée ouverte, trottinent dans l’appartement.


      — Viens vite ! s’exclame Chloe en essayant d’entraîner son père.


      Avec une force surprenante, il résiste. Agrippant l’épaule de sa fille, il la dévisage.


      — Non*, Chloe. Je suis un vieil homme. Je te ralentirais. Mon heure a sonné. Toi et Eli… partez ! Il le faut.


      Ces paroles atterrent la jeune femme. Elle voudrait s’opposer au sacrifice qu’il s’apprête à faire pour les épargner, son petit-fils et elle, le supplier d’y renoncer, mais elle sait que sa décision est irrévocable. Aussi, elle se contente de lui chuchoter qu’elle l’aime avant de courir jusqu’à la chambre d’Eli.


      Elle a à peine claqué le battant derrière elle qu’elle capte les bruits du nouveau carnage, les chiens qui déchiquettent à pleines dents son père si frêle.


      Eli s’est réveillé. Il se cache sous la couette, en larmes. Elle se jette sur lui, le prend dans ses bras.


      — Ça va aller, mon chéri. Maman est là. On y va !


      Oui, mais comment ? L’accès à la porte principale est interdit par les bêtes qui grouillent. La fenêtre est exclue, elle aussi. Même si Chloe réussissait à forcer les planches qui la condamnent, il reste la grille.


      Seraient-ils piégés ?


      Non ! La jeune femme a une idée.


      Ouvrant un placard, elle écarte de vieux vêtements, dévoilant une petite trappe. C’est le puits d’un monte-plats datant du début du siècle dernier, à l’époque où l’immeuble était un luxueux hôtel particulier, et où la pièce faisait partie de l’aile des domestiques. Chloe était encore enfant lorsqu’elle a découvert cette antiquité. Elle s’en servait comme cagibi secret où cacher ses poupées et ses journaux intimes.


      Elle arrache la planche qu’elle a clouée dessus il y a quelques jours en espérant que cette issue leur sauvera la vie. Elle soulève le volet qui grince, ordonne à son fils de se glisser à l’intérieur.


      — Tu as peur, je sais. Moi aussi. Mais je serai juste derrière toi, d’accord ?


      Le courageux petit bonhomme obéit, et elle se faufile à sa suite. Tous deux descendent le long du boyau obscur et poussiéreux en prenant les saillies du mur pour appuis. Arrivée en bas, la mère manœuvre la trappe. Ils débouchent dans une cuisine transformée en un garage sombre et encombré. Chloe ne parvient pas à trouver l’interrupteur. La main d’Eli dans la sienne, elle tâtonne jusqu’à la porte coulissante, qu’elle réussit à pousser légèrement en y mettant toutes ses forces. Tous deux se faufilent sur le trottoir. C’est la première fois depuis leur installation à Paris, il y a presque quinze jours, qu’ils mettent le nez dehors.


      Le cœur battant la chamade, Chloe inspecte les lugubres rues désertes, jonchées de détritus. De temps en temps, un grondement bestial ou un hurlement humain résonnent au loin.


      Et maintenant ?


      Ses parents sont morts. L’appartement, leur seul refuge, a été investi par les animaux fous. Son mari se trouve Dieu sait où et reviendra Dieu sait quand. Son fils a froid, il est fatigué et terrifié.


      Comme elle.


      Ravalant ses larmes, elle l’attrape et cède à sa première impulsion.


      Elle se met à courir.
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      — C’est complètement illogique ! s’exclame Freitas.


      Cédant à la colère, il balance un classeur plein de graphiques moléculaires et de données chiffrées à travers la cabine de l’avion. Nos collègues, Sarah et moi réagissons à peine, tant nous sommes éreintés. J’ai l’impression que nous discutons de nos dernières découvertes et de nos hypothèses – de notre absence de découvertes et d’hypothèses qui ne tiennent pas la route, plus exactement – depuis notre départ de Bali. Autrement dit, des heures. Si nous ne sommes plus très loin de notre nouvelle destination, nous sommes à des années-lumière d’une solution à la crise animale.


      — Je persiste à penser que nous n’aurions pas dû quitter Bali aussi tôt, décrète Sarah. Cette jungle et cette mer abritent des milliers d’espèces. Nous avons procédé à des tests sur moins d’un pour cent d’entre elles.


      — Ce qui fait quand même des dizaines. Dont toutes n’étaient pas aussi amicales qu’on nous l’avait affirmé, dis-je en levant les bras, histoire de lui montrer les douloureuses brûlures que m’ont infligées les méduses, ainsi que les pansements qui couvrent mes morsures de serpent.


      Ma mésaventure aquatique n’a été que le début de nos déboires. Les jours suivants, deux groupes de la mission ont dû repousser des attaques inopinées. D’abord de la part de lézards qu’on appelle dragons volants, puis d’une horde de bœufs sauvages – des bantengs. Je ne regrette pas de ne pas avoir été là. Je poursuis mon petit discours :


      — Nous avons séquencé leur ADN, avons scanné leur cerveau, nous les avons autopsiés. Sauf erreur de ma part – mon ton vire à l’ironie –, quelqu’un a même ramassé et analysé des déjections de singe. Nous n’avons décelé aucune activité électromagnétique ni radiofréquences particulières. Pas de présence de produits chimiques dans l’eau ni de magie dans l’air. Rien de rien. Nous avons passé quatre-vingt-seize heures sur place, et tout ce que j’y ai gagné, c’est ce tee-shirt pourri. Sans compter que j’ai failli y rester, bien sûr.


      Les autres passagers acquiescent en maugréant. Sarah croise les bras pour marquer son désaccord, par pure contrariété d’après moi. Cependant, elle ne proteste pas. Serait-ce le signe que nous progressons ?


      Freitas consulte sa montre et se caresse pensivement la barbe. Je l’ai rencontré il y a moins de deux semaines, et je jurerais qu’il a plus de poils gris aujourd’hui.


      La conversation s’éteint, et j’en profite pour sortir mon téléphone satellite afin de rappeler Chloe à Paris. L’un des avantages qu’il y a à voyager à bord d’un avion gouvernemental, c’est qu’on a le droit d’utiliser son portable (également distribué par le gouvernement) à bord.


      Malheureusement, il ne m’est d’aucune utilité, en ce moment.


      J’ai tenté de contacter l’appartement des Tousignant toutes les heures depuis le décollage. Personne ne décroche. Il en va de même ce coup-ci. La tonalité résonne jusqu’à ce que le répondeur se déclenche. Comme j’ai déjà laissé bon nombre de messages, de plus en plus anxieux, je coupe la communication. Par acquit de conscience, je compose le numéro du mobile américain de Chloe, que nous avons pourtant annulé quand nous sommes partis en Arctique. Je ne suis donc pas surpris de tomber sur une voix m’annonçant que la ligne n’est plus attribuée. Il n’empêche, j’y vois un mauvais signe.


      Je ferme les paupières pour essayer de me calmer et de refouler la peur insidieuse qui m’envahit. Il y a forcément une explication toute simple. Il est possible que le réseau ait été endommagé dans le quartier. Ou qu’il y ait une panne d’électricité. Ou alors, Chloe et les siens ont décidé de se réfugier dans un endroit plus sûr. À moins que… À moins que…


      Je dois avoir cédé au sommeil car, lorsque je rouvre les yeux, mes compagnons de vol sont en train d’attacher leur ceinture en vue de l’atterrissage. Je regarde par le hublot. Johannesburg se rapproche rapidement, vaste métropole cernée par une gigantesque réserve naturelle au sud et des bidonvilles surpeuplés à l’ouest.


      D’après Freitas, nous sommes ici parce qu’il s’agit d’une zone urbaine majeure qui, contrairement à Bali, est confrontée à un taux très élevé d’attaques. Le but est de faire des tests et des expériences parallèles, à des fins de comparaison.


      Je suis dubitatif, cependant. À mon avis, il nous cache quelque chose.


      Jakarta, Bangkok, Manille, Sydney sont également de grandes villes connaissant de multiples agressions ; or toutes sont beaucoup plus proches de Bali. Il nous a fallu presque quinze heures de voyage pour rallier l’Afrique du Sud. Freitas n’ignore pas que notre atout le plus précieux, dans la lutte que nous menons, est le temps. Il ne l’aurait pas gaspillé ainsi s’il n’avait une bonne raison.


      Une bonne raison que je crois que je viens de repérer à travers le hublot.


      Une immense bande d’oiseaux aux airs de vautours à dos blanc ou de faucons semble se diriger droit sur nous, telle une tornade. Je ne suis pas le seul à l’avoir remarquée, et mes confrères agrippent leurs accoudoirs, redoutant le choc…


      Qui ne se produit pas. Les volatiles se bornent à frôler l’appareil. Certains ne ressemblent à rien de ce qu’il m’a été donné de voir, à part dans Jurassic Park. Est-ce que ce sont bien des écailles, là ? Des becs pleins de dents acérées ? Des têtes reptiliennes ?


      Si ce n’était pas aberrant, je dirais volontiers que ces oiseaux sont… préhistoriques.
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      Je m’accroche de toutes mes forces à la banquette du SUV qui nous secoue comme des sacs de pommes de terre sur une chaussée défoncée. La voiture roule entre soixante et quatre-vingts kilomètres à l’heure sur le revêtement plein de nids-de-poule.


      Pourtant, je n’ai aucune envie qu’il ralentisse. Ce serait plutôt l’inverse, même.


      Nous sommes dans Bertha Street, une artère importante du centre-ville. Alentour, le chaos est inimaginable. Des vervets bleus se balancent de ligne électrique en ligne électrique en piaillant. Des léopards bondissent de voiture abandonnée en voiture abandonnée. Des éperviers tournoient dans le ciel en criaillant. D’énormes babouins escaladent des gratte-ciel obscurs. Des Humvee de l’armée sont renversés, des barricades échafaudées en hâte ont été désertées. Des cadavres humains ensanglantés pourrissent un peu partout. Les rares âmes que j’aperçois, tapies sur des balcons ou des toits, tirent sur tout ce qui bouge à l’aide de fusils, ultimes poches de résistance qui défendent leur foyer avec l’énergie du désespoir.


      La ville a été entièrement envahie par la faune sauvage. L’expression « jungle urbaine » prend soudain un sens nouveau. J’en reste coi.


      — Très différent de Bali, hein ? lâche Freitas avec un sourire en coin, depuis le siège passager.


      Comme par hasard, à cet instant, un vervet dégringole sur notre pare-brise, auquel il entreprend de lancer des invectives. Si Sarah recule vivement, je suis pétrifié. Je trouve à la bête une très légère ressemblance avec Attila, un chimpanzé que j’ai sauvé de tests en laboratoire il y a des années de cela et qui a vécu avec moi, comme un animal domestique, à New York. J’aimais beaucoup ce compagnon… jusqu’à ce que lui aussi bascule du côté obscur de son animalité, comme tous les autres.


      — Fiche le camp, saloperie de singe ! grogne Kabelo, notre guide et chauffeur.


      C’est la réplique, presque mot pour mot, du personnage de Charlton Heston dans La Planète des singes, ce qui m’arrache un mince sourire. Kabelo lance les essuie-glaces en position grande vitesse, et fait des embardées jusqu’à ce que le primate soit éjecté du capot.


      — En effet, je réponds à Freitas. Pas franchement un paradis tropical.


      — Je ne vois pas comment vous espérez récolter des spécimens, ici, ronchonne Sarah avec une nervosité qui n’est pas dans son caractère.


      Ce n’est pas moi qui lui reprocherai son agitation. Si Johannesburg ressemble à ça, je n’ose imaginer ce qui se passe dans la réserve naturelle où nous nous rendons. Je renchéris :


      — Elle a raison. Les animaux sont trop nombreux. Essayer d’en capturer ne serait-ce qu’un seul serait la mort assurée.


      — Attention, Kabelo ! crie Freitas.


      Notre SUV a manqué d’être embouti par un troupeau de buffles noirs des savanes. Notre chef de mission respire un grand coup avant de se tourner vers Sarah, moi et les autres passagers. Il m’apparaît comme évident qu’il est en train de se demander s’il doit ou non partager certaines informations avec nous.


      — C’est vrai, se décide-t-il enfin. Il serait suicidaire de vouloir attraper l’une de ces bêtes. Heureusement, ce n’est pas pour cela que nous sommes ici.


      Je me congratule d’avoir deviné juste. Ça ne dure pas, cependant. Freitas enchaîne :


      — Des rumeurs prétendent que… que le mal… a commencé à se répandre. À toucher des humains.


      Pardon ? Je jette un coup d’œil à mes collègues. Visiblement, ils tombent des nues.


      — On a des témoignages. Qui restent à confirmer. Mais qui corroborent des rapports classés secret défense en provenance du monde entier. J’ai convaincu Washington de les garder sous le manteau. Des individus ayant un comportement identique à celui des animaux vivraient dans la réserve naturelle de Suikerbosrand. D’après la population locale, ils représentent le plus grand danger de la région.


      Il s’interrompt avant de reprendre avec gravité :


      — Nous sommes ici pour en capturer un. Afin d’empêcher l’épidémie de passer à une phase encore plus dévastatrice.


      Ma mâchoire s’en décroche, les autres en bafouillent. Qu’est-ce que c’est que ce délire ?


      Voilà des années que la planète lutte contre le CHA. Le conflit homme-animal. C’est l’attitude des bêtes qui s’est détraquée, parce que des hydrocarbures dérivés du pétrole présents dans l’environnement ont été chimiquement altérés par les radiofréquences des téléphones portables. Ce sont elles qui se sont révoltées et mises à agresser les humains, parce que leur odeur a également été chimiquement modifiée, et qu’elle est à présent perçue comme dégageant des phéromones d’attaque. Et ce sont encore elles, et uniquement elles, qui sont réceptives à ces modifications, parce que l’Homo sapiens n’est pas doté d’un organe voméronasal (qui permet de détecter les phéromones) aussi développé que celui des autres créatures.


      Il ne s’agit pas d’intuitions personnelles. Cette théorie est universellement acceptée dans la communauté scientifique, et ce depuis un certain temps. Elle a été éprouvée et reproduite dans les laboratoires de la planète entière.


      Et voici qu’on en arriverait à un conflit humain-humain ? Impossible. Anatomiquement, ça n’est pas concevable. C’est absurde. Que notre groupe soit en quête de cette légende urbaine est une perte de temps et de moyens ridicule. Si les faits sont avérés, certes, ça bouleverserait totalement notre appréhension des événements. Sauf que c’est impossible. N’est-ce pas ?


      — J’admets que c’est gros, dit Freitas. Et franchement, j’espère que ces rumeurs se révéleront infondées. Mais vous comprenez pourquoi le gouvernement a insisté pour que nous venions nous en assurer. Imaginez une seconde que ces histoires soient vraies, que le mal s’étende…


      Il s’interrompt, secoue la tête. Le scénario catastrophe – des millions, des milliards peut-être de gens s’en prenant soudain les uns aux autres comme des bêtes féroces – est trop atroce pour être formulé à voix haute.


      Par la vitre du véhicule, je constate que nous avons atteint les faubourgs. Les immeubles sont moins denses, le paysage est de plus en plus verdoyant. Comme nous ne tarderons pas à entrer dans la réserve, je repêche mon téléphone satellite et tente une dernière fois de joindre Chloe et Eli à Paris.


      Non que je n’aurai pas de réseau dans le parc. Mais je serai occupé à essayer de traquer et d’endormir un homme – un frère, transformé en fichu prédateur.


      La tonalité retentit à l’infini. Toujours personne. Difficile de ne pas s’inquiéter, même pour un optimiste comme moi.


      Et pas seulement au sujet de ma famille. À propos de toute l’espèce humaine.
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      Nous arpentons la jungle depuis moins d’un quart d’heure, et je suis déjà trempé de sueur.


      Kabelo, son collègue Dikotsi et d’autres guides locaux ouvrent la marche, coupant plantes grimpantes et branches à l’aide d’énormes machettes. La végétation est dense, le sol accidenté. Nous sommes tous chargés d’un lourd matériel et équipés de fusils. Le soleil de la mi-journée est à son zénith ; il tape dur.


      Se débattant avec le M1A d’assaut qu’il porte en bandoulière, Freitas colle une paire de jumelles à ses yeux. Si l’homme est un savant de génie, il n’est pas très à l’aise quand il s’agit de trimballer une arme aussi encombrante.


      Moi non plus, pour être honnête. D’autant que la mienne est munie d’une baïonnette.


      — N’oubliez pas que nous chassons des hommes, lance Freitas à l’équipe. Pas des bêtes. Nous ignorons de quelle affection ils souffrent. S’ils sont primitifs ou intelligents. S’ils sont armés ou non. S’ils sont…


      — Assez ! dis-je brusquement. Désolé, mais je n’en peux plus, de ces âneries ! Alors que nous luttons contre une épizootie sans précédent, vous nous traînez au fond d’une forêt dangereuse en quête de morts vivants ? C’est dingue !


      — Je vous comprends, Oz. Quand les ordres sont tombés, j’ai protesté, croyez-moi. Mais lorsque la présidente Hardinson vous appelle en personne, il est difficile de dire non.


      Il ne manquait plus que ça ! J’ai appris par expérience que Freitas n’est pas très bon acteur. Il ne me raconte donc pas de salades. Ainsi, la Maison-Blanche estime envisageable une contamination humaine ? La rumeur ne serait pas infondée… Je concède :


      — OK, admettons que des individus « enragés » existent. Comment l’expliquons-nous ? De manière scientifique, s’entend. Ça impliquerait de renoncer à la théorie des phéromones.


      — Pas nécessairement, tempère Sarah.


      Elle s’éponge le front avec un bandana. J’avais oublié à quel point elle est attirante, quand elle transpire. J’objecte :


      — Si. Le CHA a pour source la mauvaise interprétation par les animaux de nos odeurs, qu’ils confondent avec des phéromones d’attaque, d’où leur agressivité. Or la détection des phéromones se fait par l’OVM, situé à la base de la cavité nasale. Chez l’homme, cet organe est tellement atrophié qu’il a perdu ses fonctions primaires.


      — Seriez-vous en train de suggérer que les phéromones n’ont aucune incidence sur nous, Oz ? réplique-t-elle. Vous délirez.


      — Ce que les fabricants de déodorants affirment n’a pas encore été démontré par la science.


      — Justement, intervient Freitas. Nous les percevons de façon différente. Si ça se trouve, ces individus contaminés n’utilisent pas du tout leurs organes olfactifs, mais absorbent les phéromones à travers les muqueuses pulmonaires.


      — À l’instar de la nicotine chez les fumeurs, acquiesce Sarah. C’est simple comme bonjour.


      Je pousse un long soupir, sans pouvoir m’empêcher, soudain, de me demander quelle horrible particule invisible et volatile vient d’entrer dans mon système sanguin à mon insu. Bien que ça me déplaise souverainement, Sarah et Freitas ont défini les prémisses d’une hypothèse valide. J’espère juste qu’il ne nous sera pas nécessaire de la développer plus avant. Je me range à leur avis.


      — D’accord. C’est plausible. Il n’empêche, ça ne…


      — Gevaar ! Gevaar ! s’écrie tout à coup l’un des guides.


      Lâchant sa machette, il s’empare de son pistolet semi-automatique Desert Eagle. Pas besoin de connaître l’afrikaans pour saisir. Danger ! Tout le monde sort son arme et se fige. Quelque chose court sur notre gauche. À cause des fourrés épais, je ne distingue pas ce que – ou qui – c’est. En tout cas, ça fonce droit sur nous. Kabelo lâche une salve dans cette direction.


      — Ne tirez pas ! hurle Freitas en abaissant son fusil. Il nous les faut vivants !


      — Ma vie à moi est plus importante ! rétorque l’autre en écartant le chef de la mission.


      — Si ça se trouve, ils ne sont pas très nombreux, plaide ce dernier. Ce sont vos concitoyens, qui plus est. Je vous en supplie, attendez au moins qu’on voie ce qu’ils…


      — Des chacals ! je m’écrie. Descendons-les !


      Pour un peu, je serais presque soulagé quand j’aperçois des pattes velues et des museaux pointus, et non des mains et des têtes humaines. Je me mets à décharger mon AR-10, les autres s’empressent de m’imiter. Nous avons beau arroser la végétation de balles, impossible de dire combien de bêtes nous touchons, combien il en reste derrière.


      Finalement, les cinq ou six survivants bondissent hors des buissons en aboyant et en claquant frénétiquement des mâchoires. Ils sont si rapides qu’il est presque impossible de les atteindre, alors même que nous sommes une dizaine d’hommes et de femmes à les canarder. Trois animaux parviennent à suffisamment se rapprocher pour s’en prendre au Dr Chang. Le malheureux est mordu à la jambe avant de réussir à planter son couteau dans son assaillant. Un autre chacal saute à la gorge de Kabelo, qui lui fracasse le crâne avec sa crosse. Un dernier se rue sur moi. Je l’abats en plein vol. Il est déjà mort quand il retombe par terre.


      Nous reprenons peu à peu notre souffle. Si la blessure de Chang est sérieuse, il s’en remettra. J’essuie le sang qui m’a éclaboussé le visage quand j’ai tué le chacal à bout portant. Si j’avais raté mon coup, il ne me resterait sans doute plus de visage du tout.


      Une idée me traverse alors l’esprit. Une meute de bestiaux ensauvagés de taille moyenne a failli nous anéantir… Quels dégâts des hommes aussi incontrôlables seraient-ils susceptibles de provoquer ? Je n’ose l’imaginer.
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      Eli dans les bras, Chloe sort dans l’après-midi humide. Elle comptait que la pluie aurait cessé, à cette heure, mais elle continue de tomber à seaux, et la nuit est proche. Tant pis. Elle s’abrite, ainsi que son fils, sous un sac en plastique visqueux. Elle préfère encore se mouiller qu’être dehors à la tombée du jour.


      Or ils ont un long trajet à parcourir.


      Bien que ça semble remonter à des années, ce n’est qu’hier qu’elle et Eli se sont échappés de justesse de l’appartement des Tousignant. Elle a arrêté une Jeep de la gendarmerie, mais les hommes épuisés n’ont pas pu faire grand-chose pour elle, sinon lui indiquer l’asile municipal d’urgence à quelques kilomètres de là. Non sans l’avertir qu’il avait déjà dépassé deux fois ses capacités d’accueil.


      Jugeant que le jeu n’en valait pas la chandelle, elle s’est réfugiée dans le premier endroit qu’elle a jugé adéquat, une boulangerie désaffectée où elle s’est tapie toute la nuit. Grâce à des serviettes en papier et des boîtes à gâteau, elle a allumé un feu. Pas seulement pour tenter de réchauffer les lieux, mais dans l’espoir que les flammes dissimuleraient leur odeur aux créatures rôdant dans les parages. Ayant découvert de vieux mille-feuilles dans la vitrine fêlée, elle les a partagés avec son fils en guise de réconfort. Vu les circonstances, et bien que durs comme du bois, ils étaient délicieux.


      Au matin, il s’est mis à pleuvoir. Chloe a caressé l’idée de rester dans la boulangerie tiède et sèche avant de se raviser. Oz risquait de téléphoner à la maison et d’être malade d’inquiétude en constatant que personne ne décrochait. Il fallait absolument qu’elle lui fasse savoir qu’Eli et elle allaient bien. Heureusement, elle avait mémorisé son numéro de portable satellite, mais comment diable… Chaque chose en son temps. Elle devait d’abord trouver un lieu sûr. Telle était la priorité.


      Mais lequel ? Elle s’est creusé la cervelle. Les asiles d’État débordent, et elle a eu vent de récits horrifiques sur les conditions de vie qui y règnent. Elle a encore de vieux amis et de lointains cousins en ville, sauf qu’elle n’a aucun moyen de les contacter, ni même de s’assurer qu’ils sont toujours en vie. Si elle arrivait à joindre Oz, il pourrait éventuellement tirer quelques ficelles auprès des plus hautes autorités américaines, mais leur évacuation demanderait du temps.


      Ne restait qu’une solution.


      Une semaine auparavant environ, Chloe a entendu sa belle-mère discuter avec un voisin, un quinquagénaire, professeur de sciences politiques prénommé Pierre. Un collègue lui aurait parlé d’un abri aux allures de communauté fortifiée, du côté de Versailles. Apparemment, ce refuge serait ouvert à tous, plus sûr et plus propre que ceux qu’a mis en place l’État.


      Chloe n’a aucune certitude que cet endroit magique existe. Toutefois, pas très loin des jardins du château, il y a une redoute, la batterie de Bouviers, construite à la fin des années 1870. L’emplacement idéal pour se défendre. Versailles se situe en gros à une quinzaine de kilomètres de là où la jeune femme se trouve en ce moment. Un trajet exténuant avec un gamin de quatre ans quand le soleil brille. Alors, par une journée froide et pluvieuse, dans des rues infestées de bêtes féroces… Chloe a conscience que c’est de la folie de croire à cette rumeur trop belle pour être vraie, mais a-t-elle le choix ?


      Resserrant comme un châle le sac-poubelle autour d’eux, elle se lance. Elle se sent beaucoup plus en sécurité qu’hier soir, dans la lumière déclinante. Malheureusement, elle distingue aussi bien mieux la situation cauchemardesque de son cher Paris. Vitrines explosées, voitures et bus renversés, caniveaux remplis de sang humain. Agrippant son fils avec force, elle tourne dans le boulevard Saint-Michel. La rue autrefois si jolie avec ses rangées d’arbres ressemble à présent à un champ de bataille déserté. Chloe marche d’un bon pas en prenant soin de raser les murs. Tout à coup, elle entend un grondement sourd. Un grognement ? En tout cas, ça se rapproche. Elle se raidit. Murmure une prière. Scrute les environs.


      Ce n’est pas un animal.


      C’est une camionnette. Qui freine brutalement. La portière arrière coulisse. Une jeune femme adresse à Chloe un sourire de clown. Elle brandit ce qui ressemble à une dague médiévale.


      — Mes amis* ! s’écrie-t-elle. Vous ne devez pas rester dans la rue. C’est dangereux. Venez avec nous ! Vite !


      À l’instar des sept ou huit autres occupants du véhicule, elle a la tête entièrement rasée et porte une robe de bure retenue à la taille par un cordon. Chloe s’est figée. Bien que terrifiée, elle s’efforce de ne rien trahir. C’est la première fois qu’elle rencontre ces dingues. En revanche, elle en a entendu parler.


      — Vous êtes de la Fraterre ? demande-t-elle, nerveuse.


      — Oui* ! s’exclame son interlocutrice avec gaieté. Dépêchez-vous, nous sommes pressés !


      Fraterre, le diminutif de Fraternité de la Terre. Mélangeant principes écologiques et religieux, la secte s’est développée ces derniers mois, prônant une étrange communion avec Mère nature. On ne sait pas grand-chose de ses adeptes, sinon qu’ils sont convaincus que le CHA est une bénédiction divine. On rapporte qu’ils agresseraient, voire tueraient leurs contradicteurs. Et voici qu’une poignée de ces Fraterres ordonne à Chloe et Eli de monter à bord de leur camionnette. La mère hésite tout en réfléchissant rapidement. Qu’en est-il de son plan initial de gagner Versailles et de contacter Oz ? En même temps, ces gens sont susceptibles de la protéger. Ne serait-ce qu’un moment. Elle affiche un grand sourire artificiel.


      — Merci beaucoup*.


      Elle se hisse à bord avec son fils, le cœur battant à tout rompre. La portière se referme, le véhicule redémarre.


      — Où allons-nous ?
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      J’ai affreusement mal au dos et aux genoux. La sueur me pique les yeux. Qu’est-ce que je ne donnerais pas en cet instant pour pouvoir me redresser et m’éponger le front !


      Sauf que ce serait la mort garantie.


      Nous nous déplaçons à quatre pattes dans des buissons depuis ce qui semble être des heures. Notre progression est lente, réfléchie, méticuleuse. L’idée est d’être le plus silencieux possible et de garder nos distances.


      Pourquoi ?


      Parce que nous suivons un groupe d’humains « enragés ».


      Oui. Nous les avons trouvés, ces dégénérés.


      Et ils sont plus flippants que tout ce qu’on avait imaginé.


      C’est Freitas qui les a repérés le premier, même s’il ne s’en est pas rendu compte tout de suite.


      Après que Chang a été mordu par un chacal, deux des guides ont proposé de l’évacuer pour le soigner. Moins de dix minutes plus tard, notre chef de mission a aperçu des gens devant nous. Croyant qu’il s’agissait de membres de notre équipe égarés, il a failli les héler. J’ai juste eu le temps de plaquer ma paume sur sa bouche. Je lui ai pris ses jumelles afin d’observer le groupe.


      — Dieu du ciel !


      C’est tout ce que j’ai réussi à croasser. Ils sont cinq. Tous adultes. Blancs et noirs, jeunes et vieux. Ils sont habillés de vêtements normaux mais sales et loqueteux, comme s’ils vivaient depuis des semaines dans la forêt. L’un d’eux a un fusil à verrou, ses compagnons sont équipés de tout un arsenal de couteaux, pelles et autres outils. Ils se déplacent debout quoique légèrement voûtés, les bras ballants à leurs flancs. On dirait des gorilles.


      Bref, ils ont l’air… primitifs.


      Même avec la distance qui nous séparait, j’ai remarqué que leurs traits manquaient d’expressivité. Derrière leur apparence humaine, ont-ils encore une âme ?


      Freitas a ordonné à tout le monde de s’accroupir et de leur emboîter le pas. C’est ainsi que nous nous sommes enfoncés dans le parc. Au bout d’un moment, je lui ai demandé en chuchotant quel était notre plan. Combien de temps encore allions-nous traquer ces « gens » ? Quand en capturerions-nous un ? Il a admis ne pas le savoir. Pour le moment, il souhaitait juste les observer dans leur habitat naturel.


      Ben tiens ! Rien n’est « naturel » dans le spectacle qu’ils offrent. Enfin, pourquoi pas ? Voyons où cela nous mène. Et ce qu’ils vont faire.


      Ça, c’était il y a une demi-heure. Depuis, nous rampons à travers la végétation épineuse. Nous traversons un ruisseau qui babille. Mes mains et mon visage sont à vif, mais j’avance…


      Soudain, nos cinq proies se figent et tendent l’oreille. À l’affût, elles brandissent leurs armes. J’échange des regards nerveux avec Freitas et Sarah. Nous ont-elles remarqués ? Ont-elles flairé notre odeur ? Sommes-nous en danger ? Quoi qu’il en soit, leur « chef » grommelle quelque chose, et les voici qui décampent à toute allure. Nous les perdons de vue !


      — Vite ! lance Freitas. Suivons-les !


      Trop surpris pour protester, nous sautons sur nos pieds et nous mettons à courir nous aussi. Sauf que ces individus sont drôlement rapides ! Même nos guides africains ont du mal à garder le rythme. Nous atteignons la crête d’une colline peu élevée. Haletant, j’aperçois les cinq « enragés » dans la combe, de l’autre côté. Je fais signe à mes compagnons de s’arrêter et de se baisser.


      Je viens en effet de comprendre ce qui se passe.


      Nos cibles chassent.


      Pas nous. Leur objectif est un koudou, sorte d’antilope de couleur blanc-gris. Elles ont réussi à l’isoler de son troupeau et à l’encercler. Alors que je pensais que l’animal allait les attaquer, il saute nerveusement dans toutes les directions, en quête d’une échappatoire. Le chef du groupe lève lentement son fusil et tire. D’une balle, il touche l’antilope au membre postérieur gauche. Elle s’écroule, handicapée mais vivante.


      C’est alors que ça commence à devenir très bizarre.


      Les cinq humains s’approchent d’elle et posent leur main sur son cou. Peu à peu, ils resserrent leurs doigts et étouffent leur gibier qui ahane et se débat avant de pousser son dernier soupir. Dans un même mouvement, ses tueurs baissent la tête, et une sorte de mélopée gutturale s’échappe de leurs lèvres, telle une prière. Je repense à l’employé de l’hôtel à Bali, qui attribuait la rareté des attaques animales sur l’île au respect des hindouistes pour toutes les formes de vie.


      Puis nos chasseurs ouvrent la bouche et plantent leurs dents directement dans les chairs de leur proie. Ils arrachent le poil, exposent les tissus musculaires rouge vif. Ils mordent de gros morceaux qu’ils engouffrent, pareils à une bande de lions éviscérant une proie. Ils gobent la viande sans même la mâcher. Le bas de leur visage est couvert de sang. Nous observons la curée avec des sentiments qui vont de l’incrédulité à la révulsion. On se croirait dans un film d’horreur. Qui se déroule à cent mètres de nous. Je souffle à Freitas :


      — Vous voulez toujours en capturer un ?


      Il se borne à me lancer un regard sombre. Bien sûr !


      Très vite, la carcasse de l’antilope est réduite à un squelette, ou presque. Le festin perd en intensité et en frénésie. Nous retenons notre souffle. Que va-t-il se produire, maintenant ?


      Soudain, un bip déchire le silence environnant.


      Nom de Dieu ! Mon téléphone !


      Les humains contaminés se retournent vers nous. Leur chef émet un rugissement furieux.


      Nous sommes repérés.

    

  

  
    CHAPITRE 18


    
      — Ne tirez pas ! s’époumone Freitas.


      En vain. Il ne contrôle plus du tout l’équipe. C’est le sauve-qui-peut général. La plupart de mes collègues se sont déjà enfuis. Ne s’attardent que quelques courageux et les guides qui, profitant de la situation dominante que nous occupons, canardent les ensauvagés. Lesquels s’éparpillent. Deux d’entre eux sont touchés, les trois autres se fondent rapidement dans la végétation dense et foncent vers nous. Je hurle à Freitas et Sarah :


      — Venez !


      Cette dernière m’emboîte le pas quand je bats en retraite. Pas Freitas, cependant.


      — Si nous coupons par là, dit-il, nous devrions réussir à…


      — Désolé, doc. Vous êtes seul, sur ce coup-là.


      Si je veux sauver ma peau, je n’ai pas intérêt à m’égarer. Je me magne le train, des branches égratignent mes bras et mon visage. Ça pétarade et ça hurle partout. Sarah est sur ma gauche. Mais après avoir retraversé le ruisseau, je la perds de vue. Je l’appelle :


      — Sarah ?


      C’est une autre voix qui me répond. Grave et heurtée, à l’accent africain prononcé. Bien qu’elle ne semble pas très éloignée, ses intonations sont distantes, lancinantes… terrifiantes.


      — Nous… sommes… des… humains !


      Bordel de merde ! Je tourne sur moi-même à trois cent soixante degrés, scrutant les environs. Rien ! Je hurle :


      — Hé ! Où êtes-vous ? Qui êtes-vous ?


      — N’ayez pas… peur ! Nous ne… ferons pas… de mal. Par pitié… écoutez-moi !


      Je pivote en direction de la voix, le fusil en joue. Pas très facile, vu comme mes mains tremblent. Furtivement, je me demande si cet homme ne dit pas la vérité. Certes, le festin a été épouvantable, mais la mise à mort de l’antilope s’est déroulée dans une sorte de rituel respectueux. Si ça se trouve, ces individus ne sont pas des tueurs sanguinaires, contrairement au reste du règne animal. Nous les avons peut-être jugés trop vite. Ils…


      — Arrrrrgh !


      Surgissant des arbres, il me charge, toutes dents dehors, une pioche à la main. J’appuie sur la détente, une volée de balles lui transperce la poitrine. Peine perdue ! Ça ne l’arrête en rien. Au tout dernier moment, je m’accroupis et plante ma baïonnette dans sa poitrine, en plein cœur. Il bat des bras, perd son arme, crache du sang, puis devient tout flasque. Le jetant par terre, j’insulte son cadavre. C’est plus fort que moi.


      — Espèce de, de… Sale fils de pute sournois !


      Livide, je n’en reviens pas d’avoir cru une seconde qu’il ne désirait pas me bouffer. Ces gars sont pires que des bêtes. Ils disposent d’outils performants – pas uniquement d’armes à feu et de pioches : ils sont doués de parole. De raison. Ils savent tromper.


      Je repars, à la fois furieux et effrayé. Je hèle mes coéquipiers, Sarah, Freitas, Kabelo. Je n’obtiens aucune réponse. Je m’entête. J’espère que je ne suis pas en train de m’égarer. La tête me tourne, les fourrés commencent à se ressembler tous.


      — À l’aide ! Au secours !


      Une femme. Pas très loin. Je l’identifie aussitôt : Sarah !


      Changeant de cap, je fonce. Je me tais, cette fois, car je tiens à garder l’élément de surprise. Et heureusement, d’ailleurs : quand je la distingue enfin, Sarah est pourchassée par une enragée qui agite une fourche et gagne du terrain. Je lève mon fusil. Je ne parviens pas à la mettre en joue. Je décide donc d’effectuer une boucle pour la prendre sur le flanc. Lorsque toutes les deux débouchent dans une clairière, je tacle la poursuivante comme un rugbyman.


      Nous roulons sur le sol, la mêlée est acharnée. Bien que petite, elle est forte comme un bœuf. J’y mets toute mon énergie, je grogne, je retrouve les prises de lutte enseignées en cours de gym, au lycée. Je finis par la retourner et la clouer sur le dos. Elle s’adresse alors à moi, de la même voix rocailleuse et heurtée que son compagnon. La seule différence est qu’elle s’exprime dans une langue africaine que je ne comprends pas. Soit elle me supplie de l’épargner, soit elle essaie de me rouler dans la farine. Pas deux fois. Je bascule mon fusil devant moi, place la lame de la baïonnette juste sous sa gorge…


      — Non, Oz ! m’implore Sarah en se précipitant sur nous. Il nous la faut vivante !


      Merde ! Elle a raison. Nous qui ignorions comment capturer l’un de ces ensauvagés, voilà que je viens d’y arriver par hasard. Néanmoins, le regard fantomatique de ma prisonnière me donne envie de l’achever, de la délivrer de sa misérable existence. Je me retiens à grand-peine. J’ordonne à ma collègue :


      — Attrapez ses jambes. En attendant que nous retrouvions les autres.


      — On parle de nous ?


      Relevant la tête, je découvre Freitas, Kabelo et toute une bande qui se dépêchent de nous rejoindre. Ils s’entassent comme un seul homme sur ma proie qui ne cesse de se débattre. Sa puissance m’épate, et j’accueille les renforts avec reconnaissance. Je demande, haletant, à Freitas :


      — Tout le monde va bien ?


      — Langston… Il ne s’en est pas sorti. Sa mort a été… atroce. Dikotsi a été sérieusement malmené. On est en train de le soigner.


      Je me mets debout, aide mes amis à plaquer ma prisonnière sur le ventre. Kabelo lui ligote les poignets. L’équipe de savants la contemple avec hébétude.


      — Bien joué, Oz, me félicite Freitas avec une tape sur l’épaule. Grâce à vous, on a ce qu’on cherchait. Je vais appeler le pilote pour lui annoncer que nous sommes prêts à décoller.


      — Ah ouais ? Et comment ?


      Kabelo me regarde en souriant.


      — L’homme blanc a encore oublié qu’il avait un portable ?


      C’est l’hilarité générale. Il est bon de rire. Ça soulage.


      Même la contaminée hagarde se met à glousser.
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      Je suis partagé entre deux femmes. Celle qui compte le plus à mes yeux, et celle qui compte sans doute le plus aux yeux du monde.


      Charger notre proie à bord de l’avion n’a pas été facile. D’abord, nous avons été obligés de nous y mettre à cinq, cinq hommes adultes, pour porter cette jeune fille menue et entravée jusqu’aux véhicules. Elle n’a jamais cessé de ruer, de se tortiller, de tenter de nous mordre. Elle n’a pas arrêté non plus de jacasser de son étrange voix éraillée. Par chance, un de nos guides connaissait un peu le tswana, la langue bantoue qu’elle parle. Son discours ? Aidez-moi. Je suis une personne, pas une bête.


      Dans l’absolu, c’est vrai. Sauf que, depuis des années que je travaille sur le CHA, j’ai vu plus de prédateurs mortels que je suis capable d’en compter. Or elle est, de loin, la plus terrifiante et féroce de tous.


      — Je sais à qui me fait penser cette harpie, a plaisanté Woodruff une fois qu’elle a été installée dans l’un des SUV. À mon ex, Helen.


      Il va de soi que le prénom lui est resté.


      Notre convoi s’est ensuite empressé de regagner Johannesbourg et l’aéroport. Nous avons attaché Helen sur l’un des sièges arrière de notre Boeing C-40. Pieds et poings liés, comme sur la chaise électrique. Un masque à oxygène plaqué sur son visage l’a empêchée de donner des coups de dents ou de cracher. Nous avons décollé en vitesse. Pas seulement parce que le temps pressait mais parce que nous étions tous conscients de nous rendre coupables de l’enlèvement d’une citoyenne hors de son pays. Légalement, nous étions limite. C’est une litote.


      Ce n’est qu’au bout d’une demi-heure de vol que ça me revient. Les derniers événements ont été si intenses que j’avais complètement oublié le coup de fil que j’ai reçu dans la jungle. J’ai un nouveau message sur ma boîte, passé depuis un numéro masqué.


      Chloe ! Entendre sa voix m’emplit d’un soulagement sans pareil. Jusqu’à ce que je finisse d’écouter ce qu’elle a à me dire, du moins. Avec un calme étonnant, elle m’explique que l’appartement a été envahi par les animaux il y a plusieurs jours, que ses parents ont été tués mais qu’elle et Eli ont réussi à s’échapper. Après une nuit dans un refuge de fortune, ils sont désormais en sécurité.


      — Nous sommes chez… euh… chez des amis. Des amis de la Terre. Je ne sais pas où exactement. J’ai hâte de te revoir, Oz. Pour que tu… que tu me serres dans tes bras. Je t’aime. À plus.


      Je comprends immédiatement que quelque chose ne va pas.


      Un soir, il y a des années de cela, lors de l’un de nos premiers rancards officiels dans un bar, une chanson bien guimauve est passée. Hold Me in Your Arms [Serre-moi dans tes bras], de Rick Astley. Nous en avons plaisanté tous les deux, assurant que devoir écouter pareille ritournelle en boucle serait encore pire que subir une attaque bestiale. Depuis, toute allusion au titre est devenue un jeu, une sorte de code désignant quelque chose de négatif ou d’effrayant.


      Je ne peux que présumer que Chloe court un danger.


      Aucun doute, ces mots, elle les a utilisés à dessein. Qui sont ces « amis de la Terre » ? Pourquoi ignore-t-elle où elle se trouve ? Que redoute-t-elle ?


      Si je n’ai pas de réponse à mes questions, je suis certain que je dois rapidement localiser ma femme et mon fils et les tirer de là. Je beugle :


      — Freitas ! Changement de destination !


      — Quoi ? Non, nous allons au LNI.


      Le Laboratoire national de l’Idaho. Le plus grand centre de recherches fédéral, doté d’un département dédié aux sciences naturelles, complètement paumé dans le désert. C’est là qu’il est prévu d’examiner Helen sous toutes les coutures.


      — D’abord, on fait un crochet par Paris.


      Je l’informe du coup de fil de Chloe. Évoque le message codé. Lui confie ce que mon instinct me souffle. Insiste : même si je me trompe, ma femme et mon fils sont seuls dans une ville étrangère contrôlée par des bêtes furieuses.


      — Voyons, Oz, c’est impossible. Pas maintenant. Paris est beaucoup trop loin. Nous avons une humaine ensauvagée à bord, qui plus est ! Le labo est notre priorité.


      Je n’en crois pas mes oreilles. Je réplique, peu amène :


      — Personne au monde n’est plus dévoué que moi à notre cause.


      Sarah et quelques autres se tournent vers nous. Je m’en fiche et poursuis sur ma lancée :


      — Vous osez me demander d’oublier ma famille ? Et si c’était la vôtre ?


      — La planète entière est ma famille, soupire-t-il.


      En tant que scientifique, je le comprends et je respecte sa position. En tant que mari et père, en revanche, je considère que ce sont des conneries. J’en frémis de fureur.


      — Vous m’avez promis, promis, que si je quittais l’Arctique, vous accompagnais dans votre quête et vous aidais à mettre un terme définitif au CHA, vous assureriez la sécurité des miens. Vous avez oublié ? Alors, je ne vous le demande pas, docteur Freitas, je l’exige. Nous faisons un détour par la France avant de rejoindre l’Idaho.


      Il frotte sa barbe poivre et sel, visiblement embarrassé. L’ai-je ébranlé ? Tous les yeux sont rivés sur nous, à présent. Y compris ceux, injectés de sang, d’Helen.


      — Oz… Je suis navré. Mais nous n’avons tout bonnement ni le temps ni les moyens de…


      J’abats mon poing dans la paroi de l’appareil, brandis mon téléphone satellite.


      — Ah ouais ? Voyons un peu la vitesse à laquelle ces moyens se tariront quand la presse apprendra que l’épizootie est en train de se transformer en épidémie, et que le Dr Freitas, du ministère de l’Environnement, a volontairement gardé cette information pour lui seul.


      Je viens de sortir mon atout maître. Je ne bluffe pas. Je serais prêt à révéler les codes de la valise nucléaire pour secourir Eli et Chloe. Freitas en est parfaitement conscient.


      — OK. J’ai une meilleure idée. Je vais demander à la Maison-Blanche qu’elle ordonne à notre ambassade à Paris d’envoyer une équipe à la recherche de votre famille. Votre femme vous a contacté sur votre téléphone satellite, n’est-ce pas ? Il est donc possible de remonter jusqu’à l’appareil d’où elle a appelé. D’ailleurs, que feriez-vous, tout seul là-bas ? Laissez des hommes aguerris s’en occuper. Vous êtes un scientifique, Oz, pas un soldat. Nous avons besoin de vous dans l’Idaho. Pour sauver le monde, cette fois.


      Bien que fou de rage, je dois reconnaître que ce sont des arguments irréfutables. Et puis, à part prendre les commandes de l’avion de force, je ne vois pas bien comment obliger Freitas à aller en France. Je range mon portable. Je meurs d’envie de revoir Eli et Chloe. De les serrer dans mes bras.
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      Je dégringole la passerelle de l’avion, le col de ma chemise plaqué sur ma bouche et mon nez. Une tempête de sable se prépare à une quinzaine de kilomètres de l’aéroport, et des tourbillons de poussière polluent l’atmosphère. Une flotte de véhicules de l’armée et du gouvernement patiente sur la base de l’Air Force de Hill : quelques Jeep brun clair, des limousines noires, une ambulance et un immense camion jaune fluo sur les flancs duquel s’inscrivent les lettres : ÉQUIPE D’INTERVENTION D’URGENCE DU LNI.


      Mes collègues et moi sommes à peine sortis de l’appareil qu’une bande de scientifiques fédéraux en combinaison de protection blanche y grimpent. Sous la direction de Freitas, ils ne tardent pas à réapparaître en compagnie d’Helen, ficelée sur une espèce de civière verticale, du genre de celle qui sert à déplacer Hannibal Lecter dans Le Silence des agneaux. À la différence près que celle-ci est couverte d’une tente en plastique transparent isolante (histoire d’éviter toute contamination), et que sa passagère hurle en se débattant plus que jamais contre les liens qui l’immobilisent.


      Même les Marines impassibles de notre garde rapprochée laissent transparaître un soupçon de frayeur.


      Une fois Helen chargée à l’arrière du camion, Freitas, Sarah et moi sommes invités à prendre place à bord de la limousine de tête, près de laquelle j’ai la surprise de découvrir un visage familier.


      — Mais qui voilà ! s’exclame Mike Leahy.


      Il me tend la main, ses cheveux ondulés couleur argent ébouriffés par le vent. Haut fonctionnaire de la NSA, il a joué officieusement, il y a quelques mois de cela, les agents de liaison et les escortes pour mon compte. Disons juste que… nous n’avons pas accroché. Je serre la main tendue, non sans grimacer.


      — Ravi de vous revoir, monsieur Leahy.


      Peu après, nous filons sur l’I-15, l’autoroute qui s’étire à l’infini à travers le désert. A priori, nous devrions distinguer la chaîne Teton, à l’est, mais elle est cachée par les nuages de sable.


      — Pour être franc, lance Leahy depuis le siège avant, quand la rumeur s’est répandue, à Washington, que vous rameniez un humain infecté, tout le monde a rigolé. Ce n’est plus le cas.


      — Tant mieux, je réponds. Mais le mot « infecté » est un abus de langage. Il sous-entend l’existence d’un organisme provoquant des maladies. Comme une bactérie ou un virus. Nous ne pensons pas que ce soit le cas ici. Notre hypothèse, c’est que le comportement quelque peu préhistorique d’Helen a été déclenché par des phéromones. Comme pour les animaux.


      — Helen ? ricane-t-il. Vous avez donné un nom à ce truc ?


      — Ce truc est un être humain, rétorque Sarah. Qui répond sûrement à un nom. Alors, un peu de respect.


      Bon sang ! Elle me plaît de plus en plus. Le trajet se poursuit dans le silence, et je repense à Chloe et Eli. Lorsqu’il a contacté le chef de cabinet de la présidente Hardinson, Freitas m’a autorisé à écouter sa conversation. Il a obtenu la garantie que l’ambassade ferait son maximum. Je n’ai plus qu’à attendre, en priant pour qu’on trouve ma femme et mon fils.


      — Cette tempête se déplace drôlement vite, fait remarquer Sarah en montrant le paysage.


      Je tourne la tête… et les yeux manquent de me sortir des orbites. Un tourbillon semble rouler droit sur nous.


      — Qu’est-ce que… ? Bon Dieu ! marmonne Leahy.


      Au fur et à mesure que la masse se rapproche, il devient évident qu’elle ne relève pas d’un phénomène météorologique. C’est une horde de mustangs. Ils sont des dizaines. Enragés.
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      — Oh merde ! s’exclame Leahy en s’emparant de son talkie-walkie. À toutes les unités, attention ! Chevaux sur notre gauche. Feu à volonté et sauve qui peut ! Je répète : feu à volonté et sauve qui peut !


      Notre chauffeur, une femme des Marines, appuie sur le champignon, et je m’accroche à la banquette. Derrière nous, le convoi se délite, chaque véhicule accélérant et quittant la route. Un mustang peut dépasser les quatre-vingts kilomètres à l’heure, mais je ne doute pas que nous arrivions à semer la horde. Je me rassure aussi en voyant les soldats des Jeep de notre escorte se mettre aux fenêtres avec leur M 14 et balayer le troupeau d’un déluge de feu. Les bêtes tombent les unes après les autres.


      Malheureusement, ça ne suffit pas.


      Les chevaux qui ont survécu se jettent en plein sur le convoi. Les vitres explosent, le métal gémit, le sang gicle, les os se brisent quand l’impact se produit. Deux Jeep, l’ambulance et l’une des limousines se renversent et partent en tonneaux dans différentes directions. Puis, c’est à notre voiture d’être touchée, et nous tournoyons follement sur le sable. Notre conductrice tente de reprendre le contrôle de l’engin, tandis que nous autres passagers sommes secoués comme des pruniers.


      — Foncez, bon Dieu, foncez ! braille Leahy.


      Elle appuie sur l’accélérateur, nous repartons en tanguant. Attrapant l’arme à feu de la militaire, Leahy entreprend de tirer frénétiquement par le carreau cassé sur les bêtes qui se sont regroupées et remontent à l’assaut. Nous ne sommes pas assez rapides. Hennissant, renâclant, les mustangs nous percutent de nouveau, tête la première, avec une force inouïe. Notre véhicule verse sur le côté, puis sur le toit.


      Suspendu la tête en bas, je suis aspergé par un geyser d’éclats de verre. Près de moi, Sarah et Freitas ont l’air d’avoir été assommés par le choc. Je sens que je commence moi-même à perdre connaissance. Des images de Chloe et Eli défilent dans mon esprit. Si je meurs, je veux absolument qu’ils peuplent mes ultimes pensées.


      Je me dévisse le cou. Malgré la brume de poussière, j’aperçois le camion jaune fluo. Lui aussi a été retourné, et les chevaux s’acharnent dessus sans répit. Ses passagers en combinaison blanche sont tout autant démunis que nous. L’un des mustangs parvient soudain à ouvrir les portes arrière. Brusquement, il se cabre, terrorisé.


      Helen est toujours attachée à son brancard, mais la protection plastique qui la couvrait a été déchirée. Elle hurle des invectives à l’animal en retroussant les lèvres sur ses dents. Peu à peu, d’autres bêtes remarquent sa présence. Rapidement, elles se rassemblent et… se sauvent.


      Elles sont rejointes par le reste du troupeau, qui s’éloigne rapidement dans un maelström de sable.


      Lorsque le nuage retombe, nous sommes seuls. Des véhicules endommagés et des corps de chevaux ensanglantés jonchent le désert. Des gémissements volettent dans l’air brûlant, entrecoupés par les hurlements furibonds d’Helen.
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      Mes baskets et ma canne à embout caoutchouté couinent sur le sol, tandis que je boitille dans le long couloir stérile, en retard pour l’une de nos fréquentes réunions pluridisciplinaires. J’ai dû m’arrêter à l’infirmerie pour me ravitailler en antalgiques. Je m’en gave comme un gosse de bonbons depuis quarante-huit heures.


      J’ai du mal à pousser la porte de la salle de conférences. Les points de suture dans mon épaule sont encore sensibles, et mon genou déglingué est douloureux. Sans parler de mes trois dents ébréchées, de mon poignet foulé et des multiples coupures et hématomes répartis sur tout mon corps.


      Installés autour de l’immense table en marbre, Freitas, Sarah, Leahy et la plupart des membres de notre équipe sont déjà à l’œuvre. La plupart car, entre l’attaque des humains « préhistoriques » dans la jungle et celle des mustangs sur l’autoroute, nous avons perdu six collègues en trois jours. Lorsque je m’assois, non sans mal, j’essaie de me rassurer : je m’en sors plutôt bien.


      Le Dr Marilia Carvalho, spécialiste des neurosciences de São Paulo, est en train de présenter une série de scanners cérébraux IRMf d’Helen. Diverses couleurs s’affichent sur un écran.


      — Comme vous pouvez le constater, si la structure neurologique du sujet reste identique à celle de l’humain moyen, son activité neurologique, elle, se produit pour l’essentiel dans le cervelet, le bulbe rachidien et les noyaux gris centraux.


      — Autrement dit, intervient Sarah, ce qu’on appelle couramment le cerveau reptilien, vestige anatomique des débuts de l’humanité.


      — Exact. Les éléments de notre développement ultérieur, comme les émotions et la raison, se sont mis en sommeil. Helen considère sûrement l’homme moderne comme une menace, parce que son cerveau fonctionne comme celui d’un néandertalien.


      — Pour quelle raison, bordel ? explose Leahy en levant au ciel ses bras musculeux. Je vous signale que Washington vous paie pour que vous apportiez des réponses !


      — Nous ne renonçons pas à la théorie des phéromones, monsieur Leahy, plaide Freitas, qui a deux coquards et arbore un gros pansement beige sur son nez brisé. Selon nous, c’est après avoir humé celles émanant d’Helen que les chevaux ont reculé.


      — Mais pourquoi cela touche-t-il les uns et pas les autres ? Pourquoi dans certaines régions seulement ?


      Si ces questions sont légitimes, j’en ai une encore plus urgente.


      — Pourquoi le CHA ne montre-t-il aucun signe de ralentissement ? Pourquoi ne me paraissez-vous pas, pour beaucoup d’entre vous, effrayés outre mesure ?


      Tous les regards se posent sur moi. Je poursuis :


      — Il y a sept mois, la présidente, imitée par tous les chefs de gouvernement de la planète, a signé en urgence le décret imposant un moratoire sur l’utilisation des téléphones portables, la production d’énergie, l’usage des voitures et des avions. Tant qu’il a été respecté, l’émission d’ondes électromagnétiques a cessé de contaminer la nature, et les attaques animales se sont effondrées en l’espace de quelques heures. La faune a recouvré sa normalité.


      Autour de la table, on acquiesce à ce souvenir d’une époque plus prometteuse. J’enchaîne.


      — Regardez Helen, cependant. Elle se trouve dans un environnement stérile, à l’intérieur d’une cage de Faraday qui bloque tous les signaux électriques, et ce depuis presque deux jours. Or elle est toujours aussi féroce ! Conclusion, si nous savons comment stopper les effets de l’épizootie, ce n’est pas le cas de l’épidémie. Retour à la case départ. Existe-t-il un « antidote » ou la maladie est-elle irréversible ? Merde ! Si ça trouve, il s’agit bien d’une contagion ! D’une forme de peste moderne !


      Un silence de plomb tombe sur l’assemblée. Et se prolonge. Même si je ne suis pas très heureux d’en être le responsable, j’ai dit ce que j’avais sur le cœur. Sarah finit par le rompre d’une voix sombre :


      — Tout se passe en effet comme si… comme si des modifications physiques définitives étaient en cours dans le cerveau d’Helen. Notre approche n’est peut-être pas la bonne.


      — Écoutons ce que chacun a découvert avant de sauter aux conclusions, tempère Freitas.


      La réunion reprend et, à tour de rôle, les savants présentent le résultat de leurs dernières recherches. Rien de probant hélas. Puis ils se dispersent pour retourner bosser. La tâche est gigantesque. Alors que je me dirige vers la porte, Freitas me tire à part, une main paternelle dans le dos.


      — J’ai eu des nouvelles des vôtres, Oz, m’annonce-t-il gravement. Le portable dont s’est servie Chloe a été identifié et localisé. Elle était dans un monastère abandonné vers Chantilly, squatté par une secte de dingues qui défendent le droit animal.


      Je pige tout de suite qu’il s’agit des « amis de la Terre » mentionnés par ma femme dans son message.


      — Malheureusement, le groupe avait filé à l’arrivée de nos agents. La police française a des pistes, cependant.


      Je n’ai plus qu’à prier pour que Chloe et Eli soient avec eux. Freitas ajoute à mon espoir en me précisant qu’on a trouvé un vieil exemplaire du Conte de deux villes sur place.
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      — Je vous passe la présidente.


      J’ai rencontré Marlena Hardinson à de multiples reprises. Elle a assisté, en compagnie d’autres chefs d’État, à l’une de mes conférences, dans la Cabinet Room de la Maison-Blanche. Nous nous sommes côtoyés quelques mois à Thulé, avec son époux et plusieurs hauts fonctionnaires, lorsque les animaux ont pris le contrôle de Washington, obligeant à l’évacuation temporaire du gouvernement. Il n’empêche, c’est toujours excitant de recevoir un coup de fil de la principale dirigeante du monde libre.


      Même quand on devine qu’elle va vous arracher la tête.


      — Docteur Freitas, monsieur Oz, attaque-t-elle d’entrée de jeu, et l’agacement est audible dans sa voix feutrée. Auriez-vous l’obligeance de m’expliquer pourquoi une opération internationale, qui coûte plus d’un demi-million de dollars par jour depuis quatre semaines en déplacements, équipements et logistique, n’a donné aucun résultat dans le règlement de la crise animale… et humaine émergente ?


      Avec un petit nombre d’autres membres de la mission (Sarah et le gros des troupes étant restés dans l’Idaho pour poursuivre leurs recherches), nous sommes de nouveau à bord de notre avion de transport militaire. Cette fois, c’est le Pacifique que nous survolons. Cette conversation, imprévue, se fait via une ligne cryptée. Ébranlé par le ton de Hardinson, mon chef avale sa salive.


      — Vous avez donc reçu le dossier d’informations que nous vous avons envoyé, madame la présidente.


      — Ce dont vous auriez pu tout aussi bien vous abstenir, vu l’absence totale d’avancée. Sauf en ce qui concerne l’irréversibilité de l’affection chez l’humain. Est-ce vrai ?


      — Nous ne sommes sûrs de rien, madame, dis-je. Nous n’avons pu examiner qu’un seul spécimen. D’où notre départ pour…


      — Tokyo, je sais. J’ai eu le Premier ministre Iwasaki au téléphone ce matin afin de l’informer de votre arrivée et de vos intentions. Il m’a révélé, sous le sceau de la confidence, avoir reçu des dizaines de rapports faisant état d’humains ensauvagés, ces derniers jours. Surtout dans les campagnes.


      — La presse japonaise est-elle au courant ? s’enquiert Freitas avec nervosité. Si jamais le mot se répand, nous risquons de nous retrouver face à une pagaille à l’échelle internationale…


      — Comme nous, le Premier ministre s’est démené pour contenir ces témoignages. Mais si j’ai appris une chose au cours de ma carrière à Washington, c’est qu’on ne tait pas longtemps les mauvaises nouvelles.


      Elle n’a pas tort. Surtout quand elles sont de cette ampleur. Ce qui n’était au départ que des rumeurs sur des individus « retournés à l’état sauvage » dans les réserves naturelles d’Afrique s’est transformé en une réalité effarante dans des lieux aussi variés que la Finlande, la Corée du Sud, l’Égypte et le Japon. Les gouvernements de ces pays se sont efforcés de dissimuler ces incidents, vu que la plupart des États sont au bord de l’anarchie. Néanmoins, une vidéo d’humains enragés qui réduisent un innocent en chair à pâté ne saurait tarder à être publiée sur Internet, semant la panique générale.


      — Bon voyage, termine Hardinson. Dernière chose, Oz. Mon directeur de cabinet m’apprend qu’une de nos équipes à Paris a progressé dans la recherche de votre épouse et de votre fils ?


      — Oui, madame. Merci encore pour votre intervention.


      — Je ne le fais pas par bonté d’âme, Oz, vous vous en doutez. Nous essayons de les sauver parce que vous essayez de sauver le monde.


      La menace informulée est claire : réussissez, sinon…


      Sept milliards de vies dans la balance. Y compris les deux qui me sont les plus chères.
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      Notre hélicoptère de transport Mitsubishi H-60 gronde au-dessus de Tokyo, dont la densité stupéfiante semble s’étirer à l’infini. Malgré l’altitude, les ravages provoqués par les animaux sautent aux yeux.


      Bien qu’il soit midi, j’ai l’impression que d’immenses pans de la ville sont privés d’électricité, à en juger par l’inertie qui y règne. Partout, des colonnes de fumée montent dans le ciel ; des bandes d’éperviers tournoient, à l’affût de toute proie humaine qui s’aventurerait dehors ; des hordes de sangliers écument les rues, pareilles à des rivières frétillantes.


      Nous mettons le cap au sud-ouest. Peu à peu, le maillage des constructions se desserre. Des faubourgs apparaissent puis cèdent la place à un paysage montagneux et luxuriant. Nous approchons de notre destination, la préfecture semi-rurale de Yamanashi, l’une des zones les plus reculées du pays.


      Notre appareil ne tarde pas à descendre au beau milieu de la cour principale de l’université de Tsuru, provoquant la surprise de la poignée d’enseignants et d’étudiants assez courageux pour sortir. Quand Freitas ouvre la porte, un vieux type se précipite vers nous en se protégeant du souffle émis par les pales. Il a une barbichette blanche fournie et des lunettes à monture noire, est vêtu d’un costume beige qu’il a rehaussé d’un nœud papillon rouge. Il m’évoque un croisement un peu dingue entre Maître Miyagi dans Karaté Kid et le Colonel Sanders. Il s’agit sûrement du professeur Junichi Tanaka, un éminent naturaliste que Freitas a contacté et qui nous mènera dans les hautes terres afin de capturer un second humain ensauvagé.


      Je grimace. Au moins, en Afrique du Sud, nos guides étaient de jeunes hommes costauds. Si nous sommes attaqués alors que Papi tient la barre, ce sera vraiment le sauve-qui-peut général.


      — Konnichiwa, Freitas-san, lance-t-il à notre chef de mission avec un sourire et une main tendue.


      Sauf que Freitas, qui s’est déjà incliné, ne la voit pas. Quand il se relève pour tendre sa propre main, c’est Tanaka qui ne le remarque pas, car il s’est incliné à son tour. Du coup, mon patron s’apprête à réitérer ses salamalecs. Je le retiens par le coude. À un autre moment, ce petit choc des cultures aurait été amusant. Pas maintenant.


      — Et si on laissait tomber les formalités pour passer aux choses sérieuses ?


      Freitas nous présente (l’équipe a été réduite à la portion congrue) tandis que le Japonais nous entraîne vers une camionnette dont le moteur tourne au ralenti. C’est l’un de ses thésards, Yusuke, un gamin à l’allure d’intello, qui tient le volant.


      — Nous allons d’abord nous rendre à l’endroit où ils ont tué les Américains, annonce Tanaka, puis nous les prendrons en chasse.


      — Euh… répète-moi ça ? sursaute Bret Clement, un immunologiste néo-zélandais.


      Il a arqué un sourcil inquiet, et je le comprends. Ce sont des nouvelles plutôt alarmantes.


      — Je croyais qu’on avait juste aperçu des humains retournés à l’état sauvage ! dis-je à Freitas. C’est quoi, cette histoire de compatriotes massacrés ?


      Il soupire et détourne les yeux. Une fois encore, il s’est montré cachottier avec nous.


      — Des missionnaires mormons. Ils étaient cinq à vivre dans un village perdu près d’Otsuki. Un après-midi qu’ils réparaient leur puits, les voisins ont entendu des cris. Le temps que la police débarque, ils étaient morts. Les enquêteurs ont bouclé la zone et raconté qu’il s’agissait d’un suicide collectif motivé par des convictions religieuses. Quant aux témoins qui affirmaient avoir vu une bande de Japonais crasseux et hurleurs, on a ignoré et enterré leur récit, sur ordre direct du ministre de la Justice.


      Incroyable ! Aux grands maux les grands remèdes, certes. Mais tout de même : des remèdes à peine légaux. Cela reste toutefois miraculeux que la rumeur ne se soit pas répandue. Car vu la catastrophe que ça provoquerait, c’est malgré tout préférable.


      À ma grande satisfaction, Yusuke conduit lentement et prudemment sur les routes étroites et sinueuses qui grimpent à l’assaut du mont Gangaharasuri. Néanmoins, lorsque nous parvenons à l’ancien village des mormons, je ne suis pas très rassuré de constater que le jour a commencé à décliner. Nous descendons de la camionnette, passons sous le ruban bleu et blanc qui délimite la scène de crime et faisons un tour rapide de la propriété. La maisonnette en bois est modeste, même au regard des standards locaux. Le sentier de pierre qui entoure le puits est couvert de sang séché.


      Tanaka consulte une carte topographique sur son iPhone avant de scruter l’épaisse forêt montueuse qui débute au bout du jardin.


      — D’après moi, la meute est partie par là-bas. La pente est un tout petit peu moins raide qu’ailleurs. De plus, à une vingtaine de kilomètres se trouve une grotte, près d’un torrent.


      — Le lieu idéal pour des hommes « préhistoriques », acquiesce Freitas. Allons-y.


      Il s’éloigne aussitôt. J’hésite à le suivre et je ne suis pas le seul.


      — Il est 17 heures passées, je lance. Le soleil aura disparu dans moins d’une heure. Il fera nuit noire quand nous atteindrons cette grotte. Réfléchissez un instant, bon sang !


      C’est Tanaka qui se charge de me répondre.


      — Comme on dit en japonais, Oz-san : Jinsei ga hikari o tuskuru hozon shimasu. Soit : « Sauve une vie, et ton chemin sera toujours éclairé. »


      — Très joli proverbe, professeur, mais…


      — Ce n’en est pas un, me coupe-t-il. Je viens de l’inventer. Et maintenant, en route !


      Je ne peux pas m’empêcher de toiser Tanaka et Yusuke qui s’enfoncent bravement dans les bois. Freitas leur emboîte le pas, de même que mes collègues. De mauvaise grâce, je suis le mouvement. Je n’ai rien contre l’idée de sauver une vie. Tant que ça ne me coûte pas la mienne.
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      La nuit tombe sur le Gangaharasuri. En sus de notre matériel et de nos armes, nous sommes tous équipés de lampes à longue portée, dont les LED illuminent les alentours. Mais quand les ultimes rayons rouge-orangé du soleil disparaissent à l’horizon, une obscurité froide et intense s’abat sur nous.


      — Nous y sommes presque, annonce notre guide qui, les yeux rivés sur le GPS de son téléphone, manque de trébucher sur une pierre.


      — Parfait, se félicite Freitas. Si nous tombons sur nos proies, vous vous rappelez les consignes, hein ?


      Suivre à la lettre la stratégie que nous avons minutieusement échafaudée. Nous n’en savons guère plus sur les origines de la folie qui s’empare des hommes, mais nous sommes mieux préparés à en endormir et en capturer un qu’à Johannesbourg. Je suis confiant, quoiqu’un tantinet nerveux.


      Soudain, Tanaka s’arrête net et nous fait signe de l’imiter. Figés comme des statues, nous percevons un bruissement de feuilles à quelques pas de nous. Instinctivement, nous orientons presque tous nos torches dans cette direction. Nous ne distinguons rien de précis, mais ce qui se déplace paraît imposant – entre un mètre cinquante et un mètre quatre-vingts – et rapide. Qui plus est, il y en a plusieurs.


      Apparemment, les contaminés ont décidé d’attaquer les premiers.


      Nous nous séparons, prêts à riposter. Deux armes sont suspendues dans mon dos, l’une est susceptible de tuer, l’autre non. Bien que ça aille à l’encontre de notre plan, je suis tenté d’attraper mon fusil d’assaut, en cet instant précis.


      Les bruits se rapprochent… jusqu’à ce que quatre créatures jaillissent des arbres. Ce ne sont pas des hommes « préhistoriques », mais des ours noirs d’Asie. Notre groupe s’éparpille, paniqué. Les uns lâchent leur lampe pour se mettre à couvert, les autres cherchent désespérément leur arme. Par bonheur, j’ai déjà la mienne en main. J’arrose les plantigrades d’une volée de balles, visant au jugé dans le noir. J’ai beau en toucher deux, me semble-t-il, ils continuent d’avancer en grondant. Leur cible est Tanaka.


      Sauf que, tout à coup, ils cessent de courir pour battre en retraite avec des couinements effrayés, leur petite queue entre les jambes.


      — Qu’est-ce qui leur a pris ? demande Freitas en se relevant.


      — Ils ont réagi comme les mustangs dans le désert, dis-je. Sauf que, cette fois, ce n’est pas l’odeur d’un humain enragé qui les a arrêtés, juste une poignée d’hommes normaux. Qui devraient, j’imagine, se doucher un peu plus souvent.


      Le groupe rit et se reforme avant de reprendre la route.


      Plus tard, nous devinons que nous sommes tout près du but quand les effluves d’un feu de camp nous chatouillent les narines. Nous baissant, nous longeons un affluent du torrent mentionné par Tanaka. Quelques instants plus tard, nous nous retrouvons en face de la grotte.


      Nos cibles sont bien dedans.
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      J’en compte huit, accroupies en cercle autour des braises rougeoyantes. Elles se régalent de ce qui ressemble à de l’écureuil au barbecue. Leur peau et leurs vêtements en lambeaux sont crasseux, leur posture est simiesque. Là encore, elles donnent l’étrange impression de se trouver à mi-chemin entre l’homme et l’animal, entre la Préhistoire et la modernité.


      Nous nous déployons autour de la caverne, chacun prenant la position qui lui a été assignée, et enfilons sans bruit des masques à gaz. Puis nous armons les fusils à plomb que nous avons apportés avec des balles tout spécialement conçues : elles contiennent du gaz neurotoxique doté d’un agent très légèrement paralysant. Pour le dire simplement, le plan est de vaincre nos adversaires sans avoir à les combattre.


      Au signal de Freitas, nous tirons tous comme un seul homme en direction de nos congénères Homo sapiens. Le gaz, inodore, devrait mettre moins de trente secondes à se répandre dans l’air et à agir. Malheureusement… les créatures reniflent avant même que les munitions soient retombées sur le sol.


      Hé merde ! Je comprends alors que le gaz n’est indécelable que pour des narines normales. Ces êtres mi-humains, mi-néandertaliens ont très probablement un sens de l’odorat surdéveloppé. Ou du moins cette zone de leur cerveau l’est-elle, même si eux n’en sont pas conscients.


      Auquel cas, c’est fichu.


      Alertés, ils scrutent l’extérieur de la caverne et nous repèrent sans mal. Poussant des cris vengeurs assourdissants, ils sautent sur leurs pieds, s’emparent d’armes bricolées – lances, frondes et haches – et se ruent sur nous. Freitas essaie bien de lancer des ordres, mais personne ne les entend et tout le monde s’en fiche. Chacun se précipite sur son fusil pour tenter de sauver sa peau.


      Brandissant un poignard en silex taillé, l’une des ensauvagés me choisit pour proie. Elle parvient à m’entailler le bras, mais je me dégage et lui tire dessus à bout portant, en pleine poitrine. Les coups de feu se succèdent, leur écho renvoyé par les montagnes. Derrière la visière de mon masque à gaz, je ne discerne pas grand-chose du champ de bataille, mais j’ai l’impression que nous sommes victorieux, grâce à nos armes à feu. Comprenant qu’ils ne sont pas de taille, les rescapés se dispersent dans la végétation.


      — Pas question de vous en sortir comme ça ! dis-je, la voix étouffée par le filtre du masque.


      Je charge le plus proche, un homme d’âge moyen. Agile et rapide comme un chimpanzé, il détale sur le terrain accidenté. Devinant qu’il va m’échapper, je prends un risque. Je m’agenouille, lève la lunette de mon fusil devant ma visière et m’efforce d’ajuster ma ligne de tir : mes chances de faire mouche sont à un contre mille. J’espère toucher mon fuyard à la jambe afin de l’handicaper. J’appuie sur la gâchette… et pousse un piaillement de joie quand l’homme bascule dans un fourré.


      Je me précipite. Sa cuisse droite saigne abondamment, et il tente de fuir en rampant ! Dès qu’il me voit, il se retourne contre moi, cependant, à coups de pied et de poing. Bien qu’il soit diminué, son énergie qui frôle la démence est perturbante. Elle me donne une idée, toutefois. Je reprends mon fusil à plomb et lui lance une cartouche de gaz, qui rebondit sur lui sans provoquer de dégâts avant de libérer son principe paralysant. L’homme se met à tousser et à cracher, il se cabre et se tortille, mais ne parvient pas à s’éloigner assez vite. Quelques secondes plus tard, ses gestes se ralentissent, et il finit par s’effondrer.


      Constatant qu’il n’est plus une menace, je m’approche avec les liens que j’ai dans mon sac, afin de lui immobiliser les poignets et les chevilles. Je le retourne sur le ventre, lui noue les mains dans le dos, comme dans un film. Presque malgré moi, je lâche :


      — Vous êtes en état d’arrestation. Vous avez le droit de garder votre humanité.
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      — Comment ça, son cerveau rétrécit ?


      Freitas a formulé la question qui nous démangeait tous. Nous sommes sur le trajet de retour vers l’Idaho, au beau milieu d’une visioconférence quelque peu animée avec Sarah, Carvalho et les membres de l’équipe restés sur place. Sur l’écran s’affiche la dernière série de scanners effectués sur Helen. Apparemment, son cortex cérébral n’est pas qu’inactif : certains tissus ont commencé à mourir !


      On n’a rien constaté de tel chez les animaux autopsiés. À moins que l’intéressée soit atteinte d’une anomalie congénitale, cette évolution est perturbante à plusieurs titres. Un, surtout, et de taille.


      Elle pourrait signifier que ce qui arrive aux hommes contaminés par ce mal étrange est bien irréversible.


      Nous savons ce qui arrive à la faune. Nous savons donc comment y mettre un terme, en théorie du moins. Mais Helen a été placée en isolement durant dix jours : son comportement n’a fait qu’empirer, et voilà que son cerveau se détériore. Au regard de la multiplication, sur toute la surface du globe, des témoignages impliquant des humains « préhistoriques », le nombre d’individus potentiellement condamnés est sidérant.


      — C’est pour ça que, à mon avis, nous devons modifier notre approche, plaide Sarah. Il faut que nous cherchions un antidote. Ou un vaccin. Sans plus tarder.


      — D’accord, acquiesce Freitas. Cette saleté se répand à une vitesse inimaginable. On risque de compter des centaines de milliers, voire des millions d’infections, qui endommageront le cerveau des victimes.


      — Ne soyez pas ridicule, objecte Tanaka. (Il est du voyage, afin de nous aider à gérer l’homme que nous avons capturé.) Nous n’avons pas assez de connaissances sur cette affection pour mettre au point un remède. À ce stade, ce serait une pure perte de temps.


      Il parle avec passion. Son front luit de transpiration, ses joues sont rouges, et il enfonce ses ongles dans les bras de son fauteuil en similicuir. L’échange se poursuit, enflammé, mais je perds le fil. Et d’une, je suis éreinté. Randonner sur les contreforts du mont Fuji et se battre contre une meute d’hommes retournés à l’état sauvage est plutôt épuisant. Et de deux, je suis impatient – ça me change de la peur – au point d’en avoir le vertige : en effet, d’ici moins de douze heures, je devrais revoir Chloe et Eli. J’ai reçu un appel au moment où nous embarquions, à Tokyo. Il émanait d’un numéro en 202 – l’indicatif de Washington – que je ne connaissais pas. C’était la ligne directe du chef de cabinet de Hardinson.


      — Monsieur Oz ? Je tenais à vous informer en personne de la bonne nouvelle. Nous avons localisé votre famille.


      J’ai failli craquer et éclater en sanglots sur le tarmac. Il m’a expliqué que les agents de l’ambassade, en collaboration avec la police française, avaient repéré ma femme et mon fils dans un entrepôt abandonné à une soixantaine de kilomètres de Paris. Retenus en otage par cette secte bizarre défendant les droits des animaux ils ont été libérés lors d’un assaut, mis dans un avion pour les États-Unis et atteindront le LNI peu après nous-mêmes. Je n’ai pas de mots pour décrire mon soulagement.


      La visioconférence s’achève, et un débat sur la marche à suivre lui succède. Freitas et Tanaka s’affrontent avec une vigueur qui ne diminue pas. J’étouffe un bâillement. Un noir d’encre règne au-dessus du Pacifique, j’ai les paupières lourdes. Je lance :


      — Désolé, vous allez devoir vous passer de moi. Il faut que je me repose.


      Je me rends à l’arrière de l’appareil afin de descendre à l’étage inférieur où est rangé notre équipement. Je passe devant notre pestiféré japonais, Reiji. C’est Tanaka qui l’a surnommé ainsi, nous expliquant en riant que ça signifiait « bébé bien élevé ». Il est ficelé sur une civière et enfoui sous une coque en plastique, tel un nourrisson dans une couveuse. Il se débat comme un fou. À le voir ainsi, la plaisanterie de notre collègue de Tsuru prend tout son sel.


      Je suis sur le point de m’engager dans l’escalier, quand quelque chose m’arrête : Reiji a le front couvert de sueur, les joues marbrées, et il déchire son fin matelas avec ses doigts aux ongles coupants. Ces bouffées de chaleur, ce teint, ces ongles… Exactement comme Tanaka, dans une version un peu plus corsée cependant.


      Non ! Mon Dieu ! Cela veut-il dire que…


      — Arrrrrgh !
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      Ce n’est pas Reiji qui a crié. La source de ce rugissement se situe dans mon dos. Je fais volte-face. Au même instant Tanaka saute de son siège et se jette sur Freitas. Ce dernier n’a pas le temps de réagir que, déjà, le Japonais lui serre le cou, tandis que ses doigts s’enfoncent profondément dans ses chairs.


      D’abord pétrifiés par la surprise, mes collègues se dépêchent de voler à la rescousse de notre chef, mais le fou les repousse aisément d’un revers du poignet, tandis que son autre main atteint la trachée de sa victime dans un geyser de sang. La force qu’il déploie est ahurissante.


      — Docteur Freitas !


      En hurlant, je cours vers l’avant de l’appareil. Tanaka se retourne. Quand il me voit charger droit sur lui, il lâche Freitas et se rue dans le cockpit. Nos deux pilotes sont aussi hébétés que leurs passagers et encore plus impuissants à l’arrêter. Le vieux professeur attaque la femme copilote par-derrière. Il l’étrangle d’une prise et lui brise le cou en un seul geste d’une violence inouïe. J’enjambe Freitas qui se tortille par terre au moment où l’enragé s’en prend au commandant. Les deux hommes s’empoignent, et Tanaka appuie intentionnellement sur le manche avec son genou. Aussitôt, l’avion pique du nez.


      Projeté en avant, je bascule cul par-dessus tête, comme toutes les personnes à bord, tandis que des feuilles, des téléphones et des ordinateurs portables dégringolent en cascade, au risque de blesser quelqu’un.


      J’ignore comment je réussis à me mettre à quatre pattes. Avec l’énergie du désespoir, je rampe vers le poste de pilotage, où les deux adversaires continuent d’échanger des coups. Il va de soi que c’est l’ensauvagé qui a le dessus. Notre chute rapide me donne le vertige, j’ai mal partout. J’aperçois un extincteur suspendu près de la porte du cockpit. Une arme ! Me redressant avec difficulté, je m’en empare et, de toutes mes forces, le balance en plein sur la tête de Tanaka.


      Crac ! La boîte crânienne se fend. Le malheureux pousse un hurlement de douleur, tangue sur ses pieds mais parvient à rester debout.


      — Enfoiré ! crie-t-il à mon adresse.


      Sur ce, il délaisse le pilote pour s’en prendre à moi. Je réitère la manœuvre… et rate mon coup. Il en profite pour bondir vers moi, mais j’ai la présence d’esprit de me baisser et lui échappe. Je projette une nouvelle fois mon extincteur, l’atteint en plein visage alors qu’il se retourne. Son nez explose, trois de ses dents de devant giclent de sa bouche. Puis il s’effondre.


      Mon soulagement est de courte durée, néanmoins, car nous continuons de dégringoler vers le Pacifique.


      Les doigts tremblants, j’attrape le manche et tente de redresser l’appareil. Si ce dernier réagit faiblement, je devine que nous chutons toujours très vite. Le tableau de bord clignote comme un sapin de Noël, des alarmes ululent de tous les côtés.


      Et nos deux pilotes sont morts.


      Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il faut faire, à part boucler ma ceinture et prier. Écartant le commandant, je m’assois à sa place et m’attache. Je m’entête à tirer sur le manche aussi fort que je le peux, surtout quand les flots noirs et agités se rapprochent. Une image fugace de Chloe et Eli envahit mon champ de vision. Je n’ai pas le droit de mourir. Pas comme ça. Pas sans leur avoir dit au revoir.


      L’impact se produit.


      L’avion frappe l’eau de plein fouet dans un fracas énorme. Les parois frémissent et gémissent.


      Lorsque nous nous arrêtons enfin, je sens que nous nous mettons aussitôt à couler.


      Oubliant l’euphorie quelque peu étourdissante d’avoir survécu au crash, je me détache et retourne dans la cabine en vacillant. Presque brisée en deux, elle se remplit rapidement d’eau et de fumée.


      Entre deux quintes de toux et deux pas mal assurés dans une mer de corps démantibulés et sanglants, je crie :


      — Vous m’entendez ? Quelqu’un s’en est tiré ?


      Rien. Je me rends compte que tout le monde est mort. Sauf que… soudain, je capte un gémissement. Freitas ! Je patauge vers lui.


      — Tenez bon ! On va sortir de ce coucou !


      Je soulève l’homme à moitié inconscient, m’approche d’une sortie de secours et la manœuvre. Dieu soit loué, les commandes fonctionnent encore ! Un grand canot pneumatique jaune se gonfle tout seul. J’y dépose le blessé, jette un dernier coup d’œil à l’intérieur de l’avion. Tanaka flotte sur le ventre. Reiji n’a pas survécu, lui non plus. Sa civière s’est renversée, la coque en plastique a explosé, et un fragment de métal l’a décapité.


      Tous nos efforts réduits à néant !


      Mais c’est inutile de se lamenter. Je monte dans le canot, le détache de l’appareil, et les courants tumultueux nous entraînent. Je retourne Freitas sur le dos afin d’examiner ses plaies quand, dans un grondement abominable, l’avion en feu se casse en deux et s’enfonce sous l’eau.
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      Combien de temps un homme peut-il tenir sans eau potable ? Une semaine ? Cinq jours ? Trois ?


      C’est l’une de ces statistiques flippantes qu’on a entendues cent fois mais qu’on oublie, parce qu’on les juge inutiles. Jusqu’au jour où l’on se retrouve à dériver sur un canot pneumatique au milieu du Pacifique.


      J’ai perdu le compte des heures depuis que nous avons quitté l’avion. Je dirais dix-huit. Mais elles ont semblé durer des siècles tant elles ont été pénibles. Durant la nuit, froide et complètement noire, j’ai essayé d’arrêter les hémorragies de Freitas et de le maintenir en vie. À l’aide de lambeaux arrachés à nos vêtements, j’ai bricolé des pansements et des garrots. Quand le soleil s’est levé, j’ai pu avoir une meilleure vue d’ensemble de ses blessures. Et des miennes. Dans l’après-midi, la chaleur brûlante est devenue intolérable. Privés d’ombre, nous avons pris de méchants coups de soleil.


      Mon téléphone était toujours dans ma poche, malheureusement cassé en mille morceaux. J’ai envisagé de pagayer avec mes mains – pourquoi personne n’a-t-il pensé à équiper ces canots de rames ? – mais je n’avais pas la moindre idée de la direction à suivre. Puis j’ai songé qu’il valait mieux que j’économise mes forces. Et que je reste près du site du crash. Un avion de transport militaire qui s’abîme avec à son bord les membres d’une mission gouvernementale a forcément été surveillé par radar, et une équipe de secours doit déjà être en route. Non ?


      La nuit est à nouveau tombée. La température a chuté. J’ai du sel incrusté autour des yeux, ma bouche ressemble à du papier de verre et j’ai l’impression que ma peau est en feu. Freitas oscille entre conscience et inconscience. Il respire encore. À peine.


      N’ayant quasiment pas dormi ces trois derniers jours, bercé par le léger tangage de notre embarcation, je cède peu à peu au sommeil. Pourtant, je sais que je dois lutter pour veiller sur mon passager et donner l’alerte au cas où un bateau passerait dans les parages. Mais je suis si faible. Mort de fatigue.


      Je repense à Chloe et Eli. J’espère qu’ils sont arrivés sains et saufs dans l’Idaho, à présent. Il faut que je résiste. Ils ont besoin de moi. La planète aussi. Je m’enfonce dans la somnolence. Survivre à des bêtes sauvages et à des humains contaminés pour finalement mourir en plein océan…


      C’est une corne de brume qui me réveille en sursaut. Le ciel est d’un bleu vif. Il est très tôt. D’abord, je ne vois rien. Quand je me retourne, je manque de défaillir de joie. Au loin, un destroyer gris vogue vers nous.


      — Docteur Freitas ! Les secours arrivent !


      Je le secoue gentiment. Il gémit, et je crois discerner un sourire ténu sur son visage abîmé.


      Peu après, un Zodiac est mis à l’eau et fonce dans notre direction. Une petite dizaine d’hommes en treillis bleu marine sont à bord. Quelques-uns ont un brassard blanc frappé d’une croix rouge. Des médecins !


      — Jackson Oz ? me hèle le marin le plus gradé quand ils arrivent à portée de voix.


      Je croasse :


      — Oui ! Je vais à peu près bien, mais le Dr Freitas est gravement blessé. Les autres… notre spécimen… les deux… ils sont tous morts.


      Leur canot se colle au nôtre. Les gars de l’équipe médicale me rejoignent avec un brancard.


      — On s’occupe de tout, me dit le gradé. Vous ne risquez plus rien.


      Vraiment ? On m’enveloppe dans une couverture de survie, on m’aide à changer de bateau. Il y a vingt-quatre heures, j’ai vu un humain apparemment normal se transformer en bête. De manière inexplicable. Inattendue aussi.


      Malgré moi, j’observe ces marins. Qui sera le prochain ? Leur chef ? Freitas ?


      Moi ?
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      Base de Pearl Harbor Hickam. Le site de l’une des surprises les plus épouvantables de l’histoire américaine, en 1941. Sur les îles principales de Hawaii, les attaques d’animaux ensauvagés sont aussi dramatiques qu’ailleurs. En revanche, on n’y a noté aucune trace d’humain infecté.


      Selon le capitaine Paul Fileri, du moins. Homme sévère aux cheveux tondus, il est le capitaine du vaisseau qui m’a recueilli. Et, de fait, mon escorte depuis que nous avons jeté l’ancre ici. Il est debout près de mon lit, pendant qu’une infirmière nettoie mes plaies et change mes pansements. Je lui réponds :


      — Voilà de bonnes nouvelles. Enfin, je suppose. Mais ce que je voudrais vraiment savoir…


      — Comment ça, vous supposez ? m’interrompt Fileri, comme si je l’avais offensé. Un tiers de l’équipe nommée par la présidente pour résoudre la crise – des experts en la matière, si j’ai bien compris – a été tuée, et leur patron est plongé dans un coma artificiel. Vous n’avez pas l’air de saisir l’ampleur du problème, et…


      C’est à mon tour de le couper, ce qui l’irrite. Visiblement, ce militaire n’y est pas habitué.


      — Avec tout le respect que je vous dois, capitaine, j’ai dédié des années de ma vie à ce « problème ». J’ai écumé les moindres recoins de la planète pour chercher des réponses à nos questions. J’ai capturé un humain retourné à l’état sauvage, merde ! Et j’en ai tué un deuxième à mains nues ! Alors, permettez-moi d’estimer que je suis conscient de la gravité de la crise. Néanmoins, pour l’instant, la seule chose qui m’intéresse, ce sont les miens. Comment vont-ils ? Sont-ils bien arrivés dans l’Idaho ?


      — Je ne suis pas au courant, ronchonne-t-il. Mes ordres sont venus directement du Pentagone, dès qu’il a été évident que votre appareil s’était abîmé en mer. Plein pot jusqu’à sa dernière position enregistrée, sauvetage des éventuels survivants, retour à la base…


      — J’entends bien. Et je vous suis très reconnaissant. Mais je le serais encore plus si vous me fournissiez un téléphone satellite sécurisé.


      Il fronce les sourcils. Je m’explique :


      — Je dois me mettre en contact avec la Maison-Blanche. Ils attendent mon appel. Ils tiennent sûrement à me dire comment le commandant en chef veut que nous agissions, puisque Freitas est hors jeu.


      Comme je l’espérais, j’ai prononcé les mots qu’il fallait.


      Tant pis s’ils relèvent du pur mensonge.


      Certes, je tiens à entrer en contact avec un collaborateur de la présidente, son directeur de cabinet, peut-être, pour découvrir comment je suis censé rejoindre le gros des troupes et quelles sont les prochaines étapes de mon travail. Mais il va de soi que mon premier coup de fil sera pour le LNI.


      Fileri quitte la chambre pour réapparaître quelques minutes plus tard avec un gros appareil sans fil noir. Puis il promet de revenir me voir très vite et s’éclipse. Dès qu’il n’est plus là, je tapote le bras de ma charmante infirmière, qui n’en a pas encore fini avec mes plaies et mes bosses.


      — Excusez-moi, je sais que vous êtes occupée, mais vous avez un smartphone sur vous ?


      Dieu merci, c’est le cas. Et il y a du réseau à profusion. En quelques secondes, elle m’obtient le numéro du LNI. Je me dépêche de le composer. À l’autre bout du fil, la tonalité retentit. Je gronde entre mes dents :


      — Allez, décrochez !


      J’attends, prêt à exploser. Ces bips qui sonnent dans le vide me rendent dingue. Au huitième d’affilée, mon impatience cède la place à l’angoisse. Nous sommes en pleine journée ouvrée, j’essaie de contacter le standard de l’une des installations scientifiques d’État les plus importantes du pays, et personne ne répond ? C’est quoi, ce bordel ?
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      — Elle arrive ! Fichez le camp !


      Eli dans les bras, Chloe obéit sans se poser de questions, tandis que les hurlements et les coups de feu résonnent alentour. En compagnie de savants et de laborantins, elle court dans le long couloir où une odeur de brûlé a commencé à se répandre.


      Il s’agit de sauver sa peau.


      Des loupiotes rouges clignotent dans tout le département de sciences naturelles, tandis qu’une alarme ulule à vous perforer les tympans. Le système d’alerte a été conçu pour avertir d’une contamination accidentelle de l’atmosphère par des produits chimiques ou par un agent pathogène mortel. Là, il s’est déclenché pour une raison beaucoup plus terrifiante.


      Un individu ensauvagé, capturé en Afrique du Sud et amené ici à des fins d’examen, vient de s’échapper.


      On l’a prénommé Helen.


      La confusion a débuté quelques instants plus tôt. Un chercheur un brin distrait s’apprêtait à pratiquer une biopsie du cerveau sur la prisonnière quand cette dernière a réussi à attraper un scalpel. Elle a tranché ses liens avant de perforer la veine jugulaire du malheureux. Qu’une enragée armée d’une lame chirurgicale écume les couloirs est déjà inquiétant. Mais il se trouve que, par-dessus le marché, Helen est intelligente. Quand les gardes ont déboulé dans le laboratoire, elle a surgi de sa cachette, en a mis un au tapis, lui a volé son pistolet et a descendu le reste de l’escouade. Puis elle a filé en tirant sur tout ce qui bougeait.


      Le cœur de Chloe bat la chamade. Eli pleure en s’agrippant à elle. Les gens les bousculent. La fumée et les éclats de la fusillade se rapprochent.


      Chloe a eu vent des rumeurs sur les humains pestiférés alors qu’elle était plus ou moins captive de la secte de cinglés, en France. Au regard de sa formation et de sa connaissance du CHA, elle les a jugées absurdes, infondées d’un point de vue strictement scientifique. Ce n’étaient que des ragots sans queue ni tête. Toutefois, dès qu’elle et Eli ont été secourus par les forces de sécurité américaines, à bord de l’avion qui devait les ramener auprès de son époux, elle a appris qu’Oz avait attrapé au Japon l’un de ces individus contaminés.


      Soudain, les légendes ne semblaient plus si absurdes.


      Elle emprunte un énième corridor, qui débouche sur une cour intérieure d’où partent quatre autres couloirs. Malgré la panique qui règne, elle essaie de garder son sang-froid. Elle doit sortir de ce bâtiment, pas y tourner en rond. Malheureusement, elle n’est ici que depuis quelques jours et ne connaît pas les lieux. Alors qu’elle s’est figée pour réfléchir, une voix familière l’interpelle.


      — Par ici, Chloe !


      C’est Sarah Lipchitz, la biologiste qu’elle a rencontrée à son arrivée. La toute jeune femme a tenté de se rapprocher d’elle, au nom de leur « amour » commun pour Oz. Chloe a d’abord été rebutée par cette concurrente moins âgée et, peut-être, plus jolie qu’elle, qui jacassait à qui mieux mieux sur son extraordinaire mari. Certes, elle n’a nourri aucun doute sur la fidélité d’Oz. Elle a d’ailleurs vite compris que Sarah se sentait seule et triste, qu’elle avait peur. Du coup, elle a commencé à l’apprécier un peu plus.


      Heureusement, puisque c’est à elle qu’ils vont devoir leur salut.


      Elle s’engouffre à la suite de Sarah dans un des couloirs, au bout duquel un panonceau indique SORTIE en rouge vif. Tout à coup, des balles ricochent sur le mur, à quelques centimètres de la tête de Chloe. Cette dernière pousse un cri et se retourne. Helen, qui doit elle aussi chercher une échappatoire, arrive à toutes jambes vers eux. Elle pousse des invectives incompréhensibles dans sa langue natale, ne s’interrompt que pour hurler de rage.


      — Courez ! Courez ! s’époumone Sarah. Ne vous arrêtez pas !


      Elle tire Chloe par la main, et elles finissent par émerger dehors, assaillies par la chaleur de cette soirée dans le désert.


      — Une Jeep ! crie Sarah. Ils laissent les clés sur le contact.


      Les deux femmes traversent le parking où sont garés les véhicules officiels du laboratoire. Elles parviennent à l’un d’eux qui, effectivement, n’est pas verrouillé. Sarah saute derrière le volant et Chloe sur le siège passager, avec Eli sur les genoux. Helen, qui n’a pas renoncé à les pourchasser, tire deux coups de feu qui se perdent dans la nature. Sarah démarre dans un rugissement de moteur et des crissements de pneus. Elle fonce droit sur la barrière métallique de l’entrée du site. Celle-ci est fermée, personne ne la garde. Sarah accélère, Helen également.


      Juste au-dessus de l’inscription officielle gravée dans le rétroviseur extérieur – LES OBJETS QUE VOUS VOYEZ SONT PLUS PROCHES QU’ILS PARAISSENT –, Chloe constate que la femme ensauvagée s’est mise à sprinter plus vite qu’Usain Bolt. Elle est en train de gagner du terrain.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? On est coincées !


      — Accrochez-vous !


      Sarah enfonce le champignon. Au tout dernier moment, elle évite le poste de garde abandonné et enfonce la clôture grillagée. Elles ont réussi à quitter les lieux.


      Helen aussi, malheureusement.


      Elle continue à les suivre, et se rapproche de façon terrifiante. Elle vide son chargeur, atteignant le pare-chocs arrière et crevant un des pneus. Ça n’empêche pas la Jeep de gagner en vitesse, et Sarah finit par semer l’enragée. Chloe se retourne. Helen a ralenti. Agacée d’avoir perdu ses proies, elle bifurque et s’éloigne au trot dans le désert immense qui entoure le laboratoire en feu.


      — Mon Dieu*, murmure la Française, soulagée. Merci*, Sarah. Vous nous avez sauvés.


      Les deux femmes échangent un regard avant de se tourner une dernière fois vers Helen qui disparaît déjà au loin.
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      Après avoir échoué à contacter qui que ce soit dans l’Idaho, je me mets à flipper. Pour de bon. Il me paraît de plus en plus évident qu’un truc cloche. Et que Chloe et Eli sont peut-être en danger. Une fois encore.


      Je change donc de stratégie. L’infirmière m’ayant gentiment laissé son portable, je cherche sur Google le numéro du ministère de l’Environnement. Je finis par tomber sur un type chargé de la communication. Il confirme que, en effet, un « incident » s’est récemment produit là-bas et qu’on « compte toujours de nombreux disparus ».


      Des disparus ? Je ne souhaite à personne d’entendre ça alors qu’il se trouve à près de cinq mille kilomètres de sa femme et de son fils.


      — Habillez-vous, monsieur Oz ! ordonne le capitaine Fileri qui vient de débouler dans la pièce. Départ dans trente minutes.


      Il me lance une paire de baskets, un pantalon en toile et une chemise bleue avant de m’expliquer qu’il s’est entretenu avec la Maison-Blanche. Bien que le groupe de travail chargé du CHA ait perdu presque les deux tiers de ses effectifs, Washington fait pression pour que la mission progresse. De nouveaux experts ont été réunis, et je suis prié de rentrer en avion militaire pour me joindre à eux. Immédiatement.


      — Tout ça, c’est bien joli, capitaine, mais passons d’abord par l’Ida…


      — N’y comptez pas, aboie mon interlocuteur. J’ai pour ordre de vous évacuer, de même que le Dr Freitas. Il n’y aura ni détour ni délai. On n’a pas le temps, tout simplement.


      Je devine qu’il est inutile d’insister. Il ne changera pas d’avis. Après tout, il se contente d’obéir à sa hiérarchie. Et puis, le pays – le monde – a encore besoin de mon expertise. Sauf que Chloe et Eli ont encore plus besoin de moi. La dernière fois que j’ai privilégié mon boulot au détriment de ma famille, j’ai failli la perdre. Aussi, c’est avec un masque impassible que je réponds :


      — À vos ordres. Je serai prêt dans une minute.


      Dès qu’il a tourné les talons, le compte à rebours se déclenche. Je dois décamper.
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      J’enfile les vêtements propres, attrape mon portefeuille encore humide parmi les maigres effets qu’il me reste, empoche l’iPhone (désolée, madame l’infirmière !), puis verrouille la porte de ma chambre. Ensuite, je m’approche en boitillant de la fenêtre. Après avoir arraché une des planches censées empêcher tout animal d’entrer, je constate que je suis au deuxième étage, bien trop haut pour sauter sans me blesser. J’opte pour une méthode éprouvée dans les vieux films : fabriquer une corde avec mes draps.


      OK, c’est grotesque, mais ai-je le choix ?


      Je défais rapidement le lit et noue les deux draps ensemble, en serrant au maximum. J’attache une extrémité de cette corde improvisée à la rambarde de la fenêtre, jette l’autre dehors et, prudemment, entreprends de descendre en rappel.


      Je suis à mi-chemin environ quand – saloperie ! – l’un des tissus se déchire. Je tombe dans les buissons. D’instinct, je me roule en boule pour amortir ma chute. Je morfle un peu, mais au point où j’en suis… L’essentiel, c’est que j’ai réussi à filer.


      Ne me reste plus qu’à prendre le prochain vol pour le continent… dès que j’aurai découvert où se trouve l’aéroport, s’entend. Je sors le smartphone, prêt à chercher sur Google Map. L’écran reste figé.


      Je réessaie. Toujours rien. C’est quoi, cette blague ?


      À cet instant, un grondement retentit, et un avion de ligne surgit, dangereusement près du sol. Va-t-il s’écraser ? Non, il atterrit ! Ce qui signifie que les pistes sont voisines de la base.


      À l’affût tant des animaux que de la police militaire, je pars en courant. Les grillages qui protègent les lieux sont endommagés en plusieurs endroits, sûrement par des bêtes ensauvagées. Je déniche une ouverture, m’y faufile et continue de galoper aussi vite que possible jusqu’à ce que j’atteigne l’aéroport. Il n’est pas très compliqué à trouver, dans la mesure où des centaines, voire des milliers de passagers se bousculent vers le terminal, pressés de quitter l’archipel. Ce qui n’est pas gagné. Depuis que la crise s’éternise, le nombre de vols commerciaux a diminué de façon drastique dans le monde entier, et les prix ont connu une hausse vertigineuse.


      Je patiente dans une longue file pour acheter un billet. Je crains à tout moment que le capitaine Fileri déboule pour me ramener à la base par la peau du cou. Mon tour arrive enfin. J’explique ma situation d’une traite à l’hôtesse : il faut absolument que je me rende à Salt Lake City, la grande ville la plus proche du LNI, afin de m’assurer que ma femme et mon fils vont bien. Elle me laisse à peine terminer mon petit discours. Le prochain départ pour les Rocheuses aura lieu dans quatre jours. Pas avant.


      Mon cœur se serre. Les larmes embuent mes yeux. Je la supplie. N’y a-t-il donc aucune autre possibilité ? Pinçant les lèvres, elle tape rapidement sur son clavier d’ordinateur. L’ai-je amadouée ?


      — Un vol décolle pour Vancouver dans vingt minutes. De là, il y a une correspondance pour San Francisco, puis une deuxième pour Chicago, d’où vous pourrez repartir pour Phoenix puis Salt Lake City. Ça fait dans les trente-six heures de voyage, mais…


      — Ça marche !


      J’abats une carte de crédit sur le comptoir. Par miracle, aucune de celles que je possède n’a été abîmée. Je suis obligé d’en utiliser trois pour régler le montant astronomique de 29 487 dollars. C’est dingue, mais je ne vais pas marchander.


      L’hôtesse me remet mon billet et je décampe à toute vitesse. J’ignore comment, je parviens à passer les contrôles de sécurité et à atteindre la porte d’embarquement quelques secondes avant la clôture des comptoirs.
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      Dans un hurlement de terreur, je me réveille et agrippe en sursaut la main qui se trouve à quelques centimètres de ma gorge.


      Puis je la lâche et me détends. Je suis rouge comme une tomate. Ce n’était que l’hôtesse qui me tapotait sur l’épaule pour me demander de redresser mon siège. Nous n’allons pas tarder à atterrir à Salt Lake City.


      Les quarante dernières heures ont été un tourbillon de fatigue, de stress et de douleur. Les médicaments qu’on m’a donnés à l’hôpital militaire de Hawaii ont cessé de faire effet depuis belle lurette, et tout mon corps vibre sous l’effet de la souffrance. Ajoutez-y les innombrables escales et retards dans des aéroports plongés en plein chaos, la menace permanente d’attaques d’humains infectés, et vous aurez une assez bonne idée du voyage. Pas franchement une partie de plaisir.


      C’est en voyant les autres passagers se ruer sur leurs téléphones après l’atterrissage à Vancouver que ça m’a enfin traversé l’esprit : ma femme n’a pas de portable, mais je connais son adresse électronique. Je me suis traité de tous les noms de ne pas y avoir songé plus tôt. Utilisant l’iPhone de l’infirmière, je me suis connecté sur mon compte personnel pour la première fois depuis des semaines, et j’ai envoyé un bref message en espérant que Chloe penserait à vérifier ses courriels.


      Environ six heures plus tard, j’ai atteint San Francisco… Pas de réponse.


      En revanche, six heures encore après, à Chicago, des larmes de joie me sont montées aux yeux quand j’ai lu le nom de mon épouse dans ma boîte de réception. Mais j’ai déchanté de nouveau en découvrant ce qui lui était arrivé au LNI et sa fuite éperdue.


      L’avion se pose sur le tarmac, signant la fin de mon périple. Je saute sur mes pieds, me rue sur la passerelle et traverse au galop le terminal bondé pour sortir dans le chaud après-midi de l’Utah. La zone de dépose-minute est un vrai bazar, les avertisseurs retentissent de toutes parts, et les flics beuglent.


      Les batteries de l’iPhone étant mortes depuis des heures, je n’ai pu convenir d’un lieu et d’une heure de rendez-vous avec Chloe. Il faut absolument que je le recharge, mais je tiens d’abord à m’assurer d’un moyen de transport. J’ai parcouru des milliers de kilomètres, et ce n’est pas encore fini.


      C’est alors qu’une pancarte manuscrite portant mon nom attire mon attention. Elle est brandie par Chloe, debout près d’une Jeep, comme si elle était un chauffeur venu me récupérer. Un immense sourire illumine son merveilleux visage. Eli est accroché à sa jambe.


      — Papa ! hurle-t-il.


      Lâchant sa mère, il se précipite vers moi et me saute dans les bras. Je le serre avec tant de force que je pourrais l’écraser. Je couvre ses cheveux de baisers tout en rejoignant Chloe, que j’enlace. Nous restons plantés là, partagés entre rire et larmes.


      Nous n’échangeons pas de mots. Juste notre bonheur inimaginable. Et notre inaltérable amour.


      Nous finissons cependant par nous séparer, reniflons et séchons nos yeux.


      — Alors, ces vacances, mon amour ? demande Chloe avec son humour habituel.


      Elle m’a tellement manqué que je l’embrasse longuement. À cet instant, la portière avant de la voiture s’ouvre. Sarah en sort. Comme ma femme et mon fils, elle a l’air fatiguée, stressée et un rien débraillée, mais aussi très soulagée. C’est un sentiment réciproque, car Chloe m’a précisé dans son mail que la jeune biologiste les avait aidés à s’enfuir.


      — Comment vous remercier ? lui dis-je en l’étreignant.


      — Plus de folles expéditions au bout du monde, répond-elle en nous regardant tour à tour, ma femme et moi. Plus de tests inutiles. Plus d’organismes gouvernementaux pour nous dicter notre conduite. Et plus de tergiversations.


      Comprenant où elle veut en venir, Chloe enchaîne :


      — Oui*. Les attaques d’humains contaminés augmentent. La précédente équipe étant en partie décimée, il va nous falloir des équipements, un labo et de nouveaux spécimens. Mais, cette fois, nous travaillerons ensemble. Tous les trois, Oz. Nous représentons sûrement le meilleur espoir de la planète de découvrir un remède.


      Je souris, envahi par un optimisme comme je n’en ai pas connu depuis des semaines.


      — Je suis partant. Et je crois savoir par quoi commencer.

    

  

  
    CHAPITRE 35


    
      Après un voyage de quarante heures à bord de quatre avions différents, rien de tel qu’un trajet de sept cents kilomètres en voiture dans le désert étouffant du Nevada.


      Non que je me plaigne. Je suis en grande forme, alerte, heureux. Ma femme est près de moi, mon petit garçon somnole sur la banquette arrière, et nous tenons le début d’une théorie valide sur les humains ensauvagés et la manière de les guérir.


      — J’admets avec vous, Oz, que les phéromones émises par les enragés sont sûrement différentes de celles des êtres normaux, est en train de dire Sarah. Puisque, quand ils les flairent, les animaux détalent. Mais comment expliquez-vous la mort des tissus cérébraux d’Helen ? Les phéromones affectent le comportement, l’accouplement, l’agressivité, elles n’endommagent pas le cerveau, à ma connaissance.


      — Si, objecte Chloe. Des recherches ont prouvé que des cellules sont susceptibles de mourir à cause d’elles, pour peu que les circuits de réponse manquent ou soient défaillants.


      — Dans ce cas, d’accord, concède la biologiste, mais comment arrêtons-nous le processus ? Et comment l’inversons-nous chez ceux qui ont été contaminés ? Comment diable nous y prenons-nous pour restaurer un cerveau humain ?


      — Facile, dis-je. Grâce aux cellules souches. Ces dernières sont comme des espaces vierges, capables de se développer dans n’importe quelle cellule du corps. Y compris les tissus cérébraux. Il suffit pour cela de les programmer de façon adéquate. Ajoutez-y un antihistaminique à haut indice d’octane afin de bloquer l’absorption de phéromones, et le tour est joué !


      Visiblement intriguées, les deux femmes réfléchissent à mon hypothèse. J’enchaîne :


      — Le domaine des cellules souches est encore récent. Mon idée peut paraître radicale et complexe, mais…


      — Faux, me coupe ma collègue. Elle est simple, élégante… géniale !


      — Attention, Sarah, rigole Chloe, mon mari fourmille d’idées géniales, mais il serait dommage que ses chevilles enflent.


      Nous continuons d’avancer sur le long tronçon désert de l’I-15. À perte de vue, ce ne sont que broussailles et poussière. D’après un panneau, nous ne sommes plus qu’à cent vingt kilomètres de notre but, Las Vegas. Un vieux copain de fac de Sarah est professeur assistant de biochimie à l’université du Nevada. Grâce à ses connaissances et aux ressources de son laboratoire, nous pourrions appliquer mon idée « géniale ». Je dis bien « pourrions ».


      — Il va de soi que notre premier problème est de dégoter des pestiférés pour réaliser nos tests, reprend Sarah. À en juger par les récents événements, ce ne sera pas…


      — Oz ! crie Chloe au même moment. Fais gaffe !


      Avant que j’aie compris ce qui nous arrivait, une bonne dizaine de coyotes – ils guettaient le long de la route – ont bondi sur la Jeep en glapissant à pleins poumons. Faute d’avoir une arme, je donne des coups de volant à droite et à gauche pour nous en débarrasser et parce que je n’y vois rien. Les bestiaux grattent comme des dingues sur le pare-brise. Ils écrasent leurs dents aiguisées comme des rasoirs contre les fenêtres fermées. Les petits salopards ont même l’intelligence d’enfoncer leurs griffes dans les pneus pour tenter de les crever afin de nous ralentir.


      Bref, ils essaient de nous tuer.


      Eli pleure. Sarah braille. Chloe s’accroche à mon dossier. Quant à moi, je continue de zigzaguer, d’accélérer puis de freiner brutalement pour les éjecter. Ça ne marche pas si mal. L’un après l’autre, les coyotes lâchent prise et roulent sur l’asphalte brûlant. Encouragé, je persiste.


      Jusqu’à ce que je plante tout.


      J’aperçois trop tard un panneau que je heurte de plein fouet. La vitre passager de Sarah explose, tandis que la voiture part en tête-à-queue. Si cela envoie balader la plupart de nos agresseurs, ils repartent à l’assaut sitôt que notre véhicule s’immobilise. J’enfonce l’accélérateur.


      Deux des bêtes s’approchent pour sauter par la fenêtre… Toutefois, au lieu de se jeter sur nous, elles se mettent à hurler avant de s’écarter vivement et de s’enfuir. En quelques secondes, elles ont disparu.


      Bon sang ! Ça s’est joué à un cheveu ! Encore une fois !


      À force de parler des humains infectés, on en oublie vite la menace animale.


      Peu à peu, nous reprenons haleine. Nous sommes sains et saufs. Soulagés.


      Néanmoins, nous échangeons bientôt des coups d’œil nerveux. Sarah est pâle comme une morte. Nous avons tous les trois la même idée. Si les coyotes se sont sauvés juste avant de bondir par sa vitre cassée, c’est… C’est que ma collègue est sur le point de retourner à l’état sauvage.

    

  

  
    CHAPITRE 36


    
      Jusqu’à présent, les enjeux de l’épidémie étaient de taille, mais elle ne me concernait pas personnellement. Je savais que des milliers de gens étaient infectés de par le monde, mais je n’en connaissais aucun. Helen et Reiji étaient des étrangers, pour moi. Je n’avais rencontré Tanaka que la veille de notre dramatique vol de retour vers les États-Unis.


      Là, avec Sarah à deux doigts de rejoindre les cohortes ensauvagées, cette fichue peste frappe à ma porte. C’est une consœur. Une amie. Une bonne personne qui a sauvé la vie de Chloe et d’Eli. Une scientifique douée, dont nous avons besoin pour découvrir un antidote.


      — Mais elle pourrait nous tuer ! m’a soufflé Chloe, anxieuse, lors de notre première nuit au labo de l’université du Nevada. Si elle change avant qu’on ait trouvé un remède…


      — Voilà qui nous incitera à travailler d’arrache-pied, ai-je répliqué. Et puis, vois le bon côté des choses. Maintenant, nous avons un cobaye humain enragé à disposition.


      Même si j’ai essayé d’atténuer les craintes de ma femme, je les éprouvais avec dix fois plus d’intensité qu’elle. J’avais pris la peine de l’informer, ainsi que Sarah et le Dr David Stapf, son ami de fac, de ce que j’avais constaté quelques minutes avant que Tanaka ne cède à la folie. Ainsi, nous serions tous aux aguets des indices annonciateurs : front en sueur, joues rougies, poings serrés, agressivité verbale et comportementale. De plus, au cas où les symptômes nous échapperaient, Sarah m’avait autorisé, si elle se mettait à être dangereuse, à la piquer. Comme un animal.


      Si je respecte son courage, j’espère bien que ça ne sera pas nécessaire.


      Rien n’est moins sûr, hélas.


      Voilà six jours que nous sommes enfermés dans les entrailles du département de sciences naturelles de l’université, à tenter de programmer les séquences génétiques des cellules souches qui ramèneront à la vie les globules blancs morts. Nous avons produit l’équivalent de deux mois de travail en une semaine épuisante. Je le paie cher. Mon dos est douloureux à cause des heures que je passe penché sur mon microscope. Mes paupières sont lourdes, mon esprit embrumé.


      Je jette un coup d’œil à Eli qui, assis par terre dans un coin, joue avec du matériel de laboratoire. Des gants en caoutchouc, des entonnoirs en plastique, des lunettes de protection. Il suffit que je voie son sourire innocent pour retrouver du cœur à l’ouvrage. Ensuite, je m’intéresse à Chloe, qui se démène au-dessus de sa paillasse, entre pipettes et tubes. Son dévouement redouble mon amour pour elle. Quant à Sarah, elle aussi s’acharne, avec une intensité particulière, cependant. J’ai presque l’impression de détecter de la colère dans ses yeux. Est-ce un premier signe de comportement agressif ? Elle éponge discrètement quelques gouttes qui ont perlé sur son front. Certes, il règne une chaleur épouvantable dans cette pièce confinée, et je transpire moi aussi. Mais n’est-ce pas là un autre symptôme d’infection ?


      — Venez voir ! s’écrie soudain David en sautant de son tabouret.


      Nous nous approchons afin de regarder dans son microscope numérique.


      — Oh mon Dieu ! s’exclame Sarah.


      — Remarquable, renchérit Chloe, qui lui succède.


      Lorsque vient mon tour, je n’ai pas de mot pour exprimer ma joie. J’observe des milliers de globules blancs morts qui sont en train de se régénérer ! Je félicite David d’une bourrade dans le dos.


      — Génial, hein ? me dit-il. Évidemment, nous n’avons aucune certitude que cette chaîne nucléotidique aura les mêmes effets dans le cerveau d’un humain ensauvagé. Je pense que oui, mais…


      — Nous n’avons pas le temps de penser, dis-je. Nous avons besoin de le vérifier. Maintenant.


      Chloe propose de partager nos résultats avec la nouvelle équipe du ministère de l’Environnement – nous avons eu des contacts sporadiques ces derniers jours – pour qu’elle puisse mener des tests de son côté. J’opine :


      — Pas de souci. Avant, mettons ces cellules souches dans un vaporisateur nasal. Quand Sarah commencera à… à se transformer, ça nous permettra d’avoir quelque chose sous la main pour essayer de l’aider.


      Tout le monde acquiesce, et David se remet fébrilement au travail. Nous l’imitons. Ce qui vient de se produire nous a remonté le moral. Nous allons peut-être enfin régler la crise.


      Hélas, deux heures plus tard, ça se gâte. Les lampes, les ordinateurs et les autres appareils s’éteignent.


      — Incroyable* ! peste Chloe. Nous sommes à deux doigts de sauver la planète, et nous n’avons plus de courant ?


      — Ça va s’arranger, chérie. Détends-toi. Je suis sûr que…


      Nous parviennent alors de lointains bruits de verre brisé. De coups de feu. De hurlements, de grognements et de rugissements. Émanant d’humains retournés à l’état sauvage.


      Il est évident que nous ne sommes plus en sécurité. Je demande à David :


      — Combien de vaporisateurs avez-vous ?


      — Un seul, marmonne-t-il. Pour Sarah.


      Super !


      — N’oubliez pas de l’emporter. Je crois malheureusement qu’il va nous être utile.

    

  

  
    CHAPITRE 37


    
      Tous les cinq – Chloe, Eli, Sarah, David et moi – grimpons en courant les marches et sortons à l’air libre pour la première fois depuis six jours. Le soleil se couche, et le campus baigne dans une étrange lueur orangée. C’est la seule source de lumière, puisqu’il n’y a visiblement plus d’électricité nulle part dans l’université.


      En vérité, le courant est coupé dans tout Las Vegas.


      L’origine des cris de guerre que nous avons entendus me saute aux yeux. Au moins une dizaine d’individus contaminés hantent les alentours, chassant et attaquant tous ceux qu’ils croisent. C’est une image décalée de la société locale. L’un d’eux porte la veste noire et la visière verte des croupiers. Une femme trop maquillée en robe légère pourrait être une serveuse ou une prostituée. Un homme, en uniforme de la police municipale, se sert de son pistolet.


      — Que fait-on ? demande Sarah, affolée.


      Je n’en ai pas la moindre idée.


      Nous ne pouvons pas rester ici, bien sûr, mais je n’ai pas d’autre plan. Où aller ? Nous ne sommes pas armés. Nous n’avons qu’une Jeep abîmée, dont le réservoir est aux trois quarts vide, et un vaporisateur contenant un antidote susceptible d’être efficace. Mais nous pouvons compter les uns sur les autres.


      C’est l’essentiel.


      — On court ! Voilà ce qu’on fait !


      Prenant mon fils dans mes bras et ma femme par la main, je les entraîne vers notre voiture, garée non loin de l’entrée du laboratoire. Nous nous entassons tous les cinq dedans et démarrons sur les chapeaux de roue. En chemin, nous repérons un autre groupe d’enragés en provenance du Strip, l’avenue aux célèbres hôtels et casinos, aujourd’hui plongée dans une obscurité lugubre. L’une d’entre eux est en tenue de femme de chambre, tandis qu’un costaud chauve porte un costume noir de videur. Il brandit un fusil. En apercevant la Jeep, ils décident de se lancer à notre poursuite. Ils pressent le pas, le videur tire sur nous, et notre lunette arrière se fendille sous l’effet d’une volée de chevrotines.


      — Plus vite, Oz ! me crie Chloe depuis la banquette.


      J’obtempère. Nous ne tardons pas à foncer sur les larges boulevards de la ville jonchés de détritus, semés de véhicules abandonnés, croisant çà et là des humains en bonne santé qui cherchent à se réfugier quelque part. Bien que nous ayons semé la deuxième bande d’ensauvagés, de nouveaux ne cessent de surgir à tous les coins de rue. Avec une force surnaturelle, un touriste chinois nous bombarde d’un parpaing qui laisse une indentation sur le capot de la voiture. Un sosie d’Elvis bondit devant nous et fait exploser un de nos phares avec une batte de base-ball.


      — Merde* ! hurle Chloe. Je t’ai dit d’aller plus vite, Oz, bon Dieu ! Bouge-toi le cul !


      — Hé ! Je fais ce que je peux !


      Pour un peu, ses intonations colériques me perturberaient plus que les contaminés que je tente d’éviter. Et là… brusquement, je prends conscience que… Bordel !


      Je me retourne afin d’étudier ma femme. Son front est trempé, ses joues sont écarlates. Elle tient Eli sur ses genoux, mais elle le serre avec une telle violence que sa peau marque, elle y enfonce ses ongles au point qu’il pleurniche de douleur.


      Pitié ! Non ! Ce n’est pas possible !


      À cet instant, elle ulule avec une férocité effarante et m’attaque par-derrière.


      C’est elle, pas Sarah, qui a été infectée !


      Dans l’habitacle, c’est le chaos. Chloe me griffe le visage et le cou, je ne tarde pas à saigner. D’abord abasourdis, Sarah et David se précipitent sur elle pour l’arrêter, tandis que je m’efforce de garder le contrôle du véhicule. Nous dérapons, heurtant au passage une cabine téléphonique, éraflant le toit d’un bus de touristes renversé, évitant de justesse un cocktail Molotov qu’un pestiféré a balancé sur nous depuis je ne sais où.


      Au milieu du chaos, je vois David tirer de sa poche le vaporisateur. Des dents, il en arrache le bouchon puis tire violemment Chloe par les cheveux afin de lui fourrer la petite bonbonne dans une narine et d’appuyer sur le piston. Ma femme s’étrangle et hurle. Elle se débat, est prise de tremblements frénétiques. De l’écume lui monte aux lèvres. C’est un spectacle horrible.


      Qui, par bonheur, ne dure que quelques secondes.


      Elle me lâche, retombe sur la banquette. Lentement, son souffle reprend un rythme régulier et son teint une couleur naturelle. Ses muscles se détendent. Elle redevient sous nos yeux une humaine normale !


      — Que… qu’est-ce qui… m’a pris ? croasse-t-elle.


      — Tout va bien, chérie, dis-je à voix basse, tandis que des larmes de gratitude roulent sur mes joues ensanglantées.


      Sarah, David, le petit Eli, nous sommes tous bouleversés.


      Je me concentre de nouveau sur la route. Enfonçant l’accélérateur, je m’engage à toute vitesse sur une bretelle d’autoroute. Dans le rétroviseur, je distingue des colonnes de fumée de plus en plus nombreuses. Las Vegas, la ville du péché, est devenue une zone de guerre.


      Mais nous avons sauvé ma femme.


      Et grâce à notre antidote, il se pourrait que nous sauvions l’humanité entière aussi. Je répète :


      — Tout va bien, chérie. Tout va s’arranger.

    

  

  
    
      ÉPILOGUE


      Site militaire de Raven Rock Mountain.

      Blue Ridge Summit, Pennsylvanie.


      
         


        — À ce jour, madame la présidente, le taux de vaccination atteint les 73 % de la population américaine, l’équivalent des métropoles de plus d’un million d’habitants…


        — Qu’en est-il des 27 % restants, docteur Freitas ?


        Hardinson le toise sans aménité. Nous sommes nombreux – conseillers, chefs d’état-major et scientifiques, Chloe et moi parmi eux – à être assis autour d’une immense table de conférence.


        — Nous y travaillons, madame, répond le malheureux Freitas en déglutissant.


        C’est le moins que l’on puisse dire. Ces trois derniers mois, depuis que nous avons mis au point l’antidote antihistaminique contre la rage des phéromones humaines – ou RPH, comme je l’ai surnommée –, j’ai aidé le gouvernement à le produire en masse et à le distribuer à grande échelle le plus vite possible. Vu l’état catastrophique du pays – de la planète –, nous avons accompli des progrès remarquables, y compris aux yeux du cynique que je suis.


        En même temps, l’inquiétude de la présidente est légitime. Il reste un quart de la population à vacciner. Soit quatre-vingts millions d’individus risquant de retourner à l’état sauvage.


        Bref, nous avons encore du pain sur la planche.


        La réunion de notre équipe de choc chargée de la crise animale et humaine s’achève. Chloe et moi nous apprêtons à partir. Nous nous retrouvons à côté de Freitas, qui se propulse sur son fauteuil roulant. Depuis la catastrophe aérienne, il a le visage salement scarifié et est trop faible pour marcher. Mais il est vivant, ce qui relève du miracle.


        — Vous êtes satisfaits de vos conditions de logement ? nous apostrophe-t-il.


        — Ce n’est pas la première fois que nous sommes reclus en compagnie du leader du monde libre.


        Il y a quelques semaines, en effet, la Maison-Blanche a été évacuée pour la seconde fois en huit mois. La menace des ensauvagés était trop importante. Je poursuis :


        — Ce n’est pas le Ritz, mais la vie sous terre est plus agréable qu’en Arctique.


        Nous descendons l’un des longs couloirs mal éclairés creusés dans la montagne afin de nous rendre à la garderie. C’est là qu’Eli passe la plupart de ses journées désormais, avec des enfants de son âge. Il n’est plus seul entre ses parents harassés, obligé de fuir sans cesse des attaques animales ou d’assister à la transformation de sa mère en bête sauvage. Nous ne sommes pas ici depuis très longtemps, mais il s’épanouit, ce qui me réchauffe le cœur et m’emplit d’espoir.


        Je sens que Chloe est préoccupée. M’arrêtant, je la prends par la main et plonge le regard dans ses yeux splendides. Je m’enquiers avec tendresse :


        — Qu’y a-t-il ?


        Elle se détourne et promène un doigt sur l’une des profondes cicatrices qu’elle a laissées dans mon cou lorsqu’elle a tenté de me tuer, à Las Vegas. L’incident la bouleverse encore, malgré mes efforts pour la convaincre que ce n’était pas sa faute. Et que je l’aime plus que jamais.


        — Je ne sais pas, souffle-t-elle. J’ai… j’ai peur. La RPH est contrôlée, à présent. Nous sommes réunis. Nous habitons l’endroit le plus sécurisé au monde. Et pourtant… Comment décrire ça ? J’ai un mauvais pressentiment.


        Je l’attire à moi, l’enlace.


        — Je te comprends. Moi aussi, j’ai peur. Mais tu n’as rien à…


        Je m’interromps. Je viens d’entendre quelque chose.


        Un grattement faible et distant. Comme si on fouissait la terre. Impossible cependant de localiser l’origine du bruit. Il émane de partout, comme un écho. Ma femme et moi nous dévisageons. Elle l’a perçu également. Elle aussi est aux aguets.


        C’est alors que, à notre plus grande stupéfaction, une nuée de cafards émerge des murs en parpaings ! Il en sort de toutes les fissures, de tous les interstices ! Ils sont des milliers, noirs et luisants, à crapahuter, à se tortiller…


        Et ils foncent droit sur nous.
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